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a: TABLEAU ELEMENTAIRE

D'ORNITHOLOGIE,
o u

HISTOIRE NATUPvELLE
DES OISEAUX

QUE L'ON RENCONTRE COMMUNÉMENT EN FRANCE.

Cabinet d'histoire naturelle , et moyens de s'en former un.

U n cabinet d'histoire naturelle est la réunion du plus grand nombre possible des

dépouilles conservées, par des procédés certains, des animaux qui vivent sur notre globe,

qui s'élèvent dans les airs , ou qui demeurent plongés tlaus le sein des eaux; des

corps qui végètent sur la surface de la terre, ou enfin des substances inertes qui étoient

enfouies dans ses entrailles.

Une telle collection, lorsqu'elle est ample , et surtout rangée méthodiquement, est pour

l'oeil étonné un spectacle enchanteur. Le philosophe y contemple avec fruit l'ordre des

productions de la nature ; le physicien y découvre des phénomènes nouveaux et singuliers
;

le chimiste, dans l'essai combiné de ces matériaux, surprend quelques secrets qu'il sait

convertir aux usages et surtout au profit de la société ; le cultivateur laborieux tente de

multiplier ou d'améliorer les espèces qui, dans ce sanctuaire de la nature, lui ont paru

les plus importantes, soit à l'entretien de la vie, soit à l'économie domestique; enfin,

le voyageur instruit y conçoit de nouveaux désirs de multiplier ses recherches, afin de

recueillir, dans ses courses, de semblables curiosités,

s;' Le Muséum de Paris est le point unique du globe où la presque universalité des êtres

de la nature se réfléchit, Mais le temps, les peines et les trésors immenses qui y ont été

consommés , le nombre des savans distingués qui se sont occupés de sa formation, l'im-

mensité des correspondances étrangères qu'elle a nécessitées, opposent un obstacle qui

paroît insurmontable à tout citoyen isolé, fùt-il même le plus passionné pour l'histoire na-

turelle, parce que d'après ces considérations il n'ose plus tenter de se former une collectiou.

i



2 TABLEAU ÉLÉMENTAIRE
Nous devons convenir, à la vérité, qu'un simple particulier, quelque fortune' qu'on le

suppose ,
qui auroit la témérité de vouloir rivaliser, sur ce point, avec Paris, après s'être

ruiné de fond en comble, succomberoit bientôt sous le poids de sa folle entreprise :

u'oublions donc pas qu'il n'est qu'un Paris dans le monde
;

qu'il n'existe qu'un empire

français dans l'univers, et que tous ses élablissemens doivent être marqués du sceau de sa

grandeur, et proportionnés à la majesté du nom de son auguste chef. Bornons donc

notre ambition et restreignons nos désirs dans la proportion de notre existence et

surtout de nos moyens pécuniaires ; contentons-nous seulement de former de petits cabinets

d'histoire naturelle qui soient, en raison de notre département, ou même de la com-

mune que nous habitons, ce qu'est le Muséum de Paris par rapport à l'étendue de ce

vaste Empire.

Rien n'est plus facile que I exécution d'un tel projet, si nous nous contentons de re-

cueillir d'abord les richesses naturelles que nous offre le département dans lequel nous

vivons: il n'est nullement douteux qu'on ne puisse y rassembler, et à peu de frais, plu-

sieurs centaines d'espèces d'oiseaux , et, pour agrandir celle première collection,

on peut la former _du mâle et de la femelle de chacune , ce qui en doubleroit le

nombre.

Un cabinet disposé de cette manière renfermeroit déjà, sans doute, une grande quantité

d'individus, puisqu'on peut facilement trouver dans l'intérieur de la France trois cents

espèces à'oiseaux, au moins: or, cette petite collection, étant composée du mâle et de la

femelle de chacune de ces espèces , fourniroit bientôt un nombre de six cents individus s

et si pour rendre plus intéressante cette première collection on y ajoutoit le nid de

chaque couple avec leurs oeufs (nous indiquerons ci -après la manière de conserver les

uns et les antres): déjà ce petit cabinet, s'il étoit surtout rangé d'après une méthode

ornithologique (celle que l'on suit au Muséum de Paris est de MM. Geoffroy et Cuvier),

deviendroit intéressant pour l'homme instruit, comme il fixeroit l'attention de la simple

curiosité. D'ailleurs, ne pourroit-on pas y joindre les mammifères , dont le volume ne

seroit pas trop considérable, ainsi que les quadrupèdes ovipares , les serpens et les poissons

que l'on trouve dans le département que l'on babite? Pourquoi fermeroit-on l'entrée de ce

petit sanctuaire de plaisirs innocens aux insectes , dont on peut faire partout une ample

moisson 1) ? Quel obstacle s'opposeroit aussi à ce qu'on y rassemblât les minéraux , de même
que les végétaux , que nous foulons sous nos pieds à chaque pas?

, On s'imagine faussement qu'un herbier joue un mauvais rôle dans un cabinet d'his-

toire naturelle, parce qu'il ne représente tout au plus que l'élude d'un procureur, ou

bien la boutique d'un marchand papetier. Sans douté, si on se contente d'y entasser les

cahiers qui renferment les plantes, les uns sur les autres. Mais ne peut-on pas y intro-

duire un certain luxe, qui, sans être fort dispendieux, concoure encore à la conservation

i) Nous donnerons ci-;iprès la manière de préparer tes divers animaux avant de les admettre dans une

collection.
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des plantes? Ce luxe consiste à fabriquer autant de boîtes de carton, qu'il y a de classes

ou de familles dans la méthode botanique que l'on a adoptée. Ces boîtes, que chacun
peut enjolivera sa manière, sont susceptibles de s'ouvrir d'elles-mêmes pardevant lors-

qu'on en soulève le couvercle, et chacune d'elles porte sur ce devant un titre, qui est

celui de la classe des plantes qu'elle contient. Ces objets, ainsi voilés, ne manquent pas

d'ailleurs d'exciter la curiosité et produisent un fort bon effet.

C'est en fixant ainsi des bornes à notre ambition, que nous sommes parvenus, dans

l'espace de plus de trente ans, à la vérité, à nous former un cabinet d'histoire naturelle

,

qui, étant surtout presque l'unique dans le département que nous habitions alors, faisoit

l'admiration des curieux, des étrangers, et quelquefois même des savans.

Un aussi long espace de temps pour former une collection méthodique n'étonnera

sûrement personne, si l'on veut bien réfléchir que n'ayant pas eu, dans notre jeunesse,

de ressources telles qu'en offroient les écoles centrales
,
pour guider les premiers pas des

élèves dans les sentiers quelquefois épineux de cette science si utile et en même temps

si agréable, nous étions obligés d'étudier seuls les divers auteurs qui s'en sont occupés,

de préparer les individus et de les classer. Cette dernière opération n'étoit pas toujours

la plus facile, dans l'afïïuence surtout des objets nombreux qui nous arrivoient de

toutes parts.

Qu'il nous soit permis, à cette occasion, d'offrir ici un témoignage public de notre

sincère reconnoissance à nos concitoyens de la ville qui nous donna le jour 1), eux qui,

pour seconder le goût que, dès notre plus tendre enfance, nous manifestâmes pour l'étude

de l'histoire naturelle, s'empressoient à l'enyi l'un de l'autre de nous procurer, soit des

échantillons de minéraux, soit des individus morts ou vivans de tous les ordres de la

zoologie. Et ce qui honore davantage la conduite de la plupart de ces estimables com-

palriotes, c'est leur intention, que nous avons connue depuis. Convaincus que l'appli-

cation à l'étude de l'histoire naturelle étoit une passion aussi vive qu'elle est remplie de

charmes et de douceur, ils mettoient le plus grand zèle à enrichir notre cabinet, de

manière que la vue des objets qu'il renfermoit enflammât les désirs de leurs enfans nos

amis, et qu'elle éteignît dans nos jeunes cœurs toute autre espèce de passions, dont

quelques-unes deviennent souvent funestes à cet âge.

Mais revenons à notre cabinet, que nous supposons seulement enrichi de la collection

complète des oiseaux du déparlement que nous habitons. Désire-t-on de l'amplifier?

rien ne paroît si facile. Une foule d'oiseaux se trouvent exclusivement dans un ou plu-

sieurs départemens et ne se rencontrent jamais dans d'autres. On peut donc alors s'établir

des correspondances avec les amateurs de ces départemens, et au moyeu d'échanges que

l'on fait avec eux, on voit bientôt les bornes de son petit domaine se reculer et s'agrandir

insensiblement, sans que pour cela il en coûte beaucoup. On peut d'ailleurs échanger des

1) Mirerourt, dans la ci-devant Lorraine, aujourd*hui département des Vosges.

I
*



4 TABLEAU ÉLÉMENTAIRE
oiseaux contre d'autres objets, et se former ainsi en peu d'années un cabinet d'bistoire

naturelle d'autant plus intéressant, qu'il contiendra d'abord toutes les productions de

son propre pays et en renfermera d'autres aussi qui lui seront éirangères.

Manière de se procurer les nids et les œufs des oiseaux , et de les conserver

dans une collection.

Les nids des oiseaux, ainsi que leurs oeufs, sont des objets pour ainsi dire inséparables

de l'histoire naturelle de ces animaux. Ces nids sont plus ou moins grands ; ils sont cons-

truits souvent d'une manière fort simple, "et d'autrefois ils offrent dans leur arrangement

de l'élégance, de l'art et surtout beaucoup de soins; il s'en trouve qui ont une forme

singulière et quelquefois bizarre : ils méritent donc par là d'être connus.

Si l'on ne peut par soi-même, soit à raison de ses occupations, soit à cause du défaut

d'habitude que l'on a, soit parla crainte du danger que l'on court à grimper sur des arbres

souvent fort élevés, se procurer une infinité de nids, qui quelquefois sont placés à la

cime des plus grands arbres , il est facile alors, moyennant une rétribution modique, de

trouver, parmi le peuple surtout, de ces jeunes gens qui remplissent avec fidélité et

avec beaucoup d'exactitude la tâcbe qu'on leur a imposée ; ils indiquent même les

espèces d'oiseaux auxquelles on a fait le larcin de leurs nids : c'est presque toujours, à la

vérité, sous un nom trivial; aussi c'est ce qui nous a engagés à donner dans ce Tableau

d'ornithologie les noms vulgaires de tous les individus qu'il renferme. Il importe seulement

de recommander à ces pourvoyeurs de prendre toujours, autant que cela leur est

possible, les nids avant que, par l'incubation, les oeufs qu'ils contiennent n'aient

éprouvé une trop grande action procréatrice.

Lorsque l'on veut d'ailleurs s'assurer du degré de fraîcheur des oeufs que l'on reçoit,

il suffit de les interposer entre l'oeil et la lumière d'une bougie ou d'une chandelle. Ceux
qui sont frais offrent une sorte de transparence ; ceux au contraire qui sont opaques

indiquent qu'ils ont été couvés ; et c'est toujours par ces derniers que l'on doit com-

mencer l'opération conservatrice, parce qu'ils sont, plus que les autres, susceptibles de

tendance à la putréfaction.

Potir conserver les oeufs, il est nécessaire de les vider, et pour cela on emploie deux

moyens. Le premier consiste à les percer adroitement par les deux bouts et à souffler

avec la bouche par un des trous pour faire sortir par l'autre la matière liquide qui y est

contenue. Le second moyen est d'extraire , avec le secours d'un tube de verre fait exprès

pour cette opération ( nous en expliquerons plus bas la forme ) , tout ce que l'œuf contient

de substance liquide, par un seul trou que l'on a pratiqué dans son milieu.

Mais nous devons dire, au préalable, que nous avous renoncé depuis long-temps à la
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première manière de vider les œufs, et on en devine, sans doute, facilement le motif;

car, de quelque côté «jifie l'on tourne dans le nid des œufs ainsi perforés , il est impos-

sible qu'on n'y aperçoive pas au moins un trou; ce qui est contre nature, tandis qu'en

les perçant dans leur milieu ( Voyez pi. XXXV, fig. IV, E), on évite cet inconvénient; et un

œuf vidé de cette dernière manière, que l'on pose dans le nid, outre qu'il pai-oît dans

son entier et suivant l'ordre naturel, présente encore l'avantage de s'y coller d'une

manière invariable, au moyen du peu de blanc qui reste toujours dans sa coquille,

malgré la lotion intérieure qu'on lui a fait subir, après l'avoir vidé, avec de l'eau saturée

d'alun i). Mais quel est le procédé pour vider les œufs dans leur milieu , avec un tube

de verre, et quelle est la forme de ce tube? C'est ce que nous allons expliquer.

Lorsque l'on a reçu un nid qui contient trois ou quatre, buit ou dix, et quelque-

fois jusqu'à vingt œufs frais, ou déjà en fermentation par suite d'une incubation de

quelques jours, on prend chacun d'eux séparément; on fait, dans son milieu, un trou

( Voyez pi. XXXV, fig. VI, E ) , avec une pointe d'acier triangulaire , fort aigué , et qui

va en augmentant de grosseur vers la base; on agrandit ce trou de manière à pouvoir y
introduire l'extrémité (N) du tube de verre (fig. V), dont on fait usage; on en place

l'autre extrémité (L) dans la bouche, puis, en aspirant, on attire dans la boule (A, B, C, D, F)

de ce tube toute la matière liquide qui étoit contenue dans l'oeuf.

Mais on pourroit ici faire l'objection qu'en aspirant , au moyen de ce tube , la

matière contenue dans l'œuf, cette même matière devroit passer nécessairement dans

la bouche, et qu'alors cette opération ne pourroit qu'être fort désagréable, lorsque

surtout elle auroit lieu pour des œufs qui -auroient déjà été couvés. On seroit fondé,

sans doute, à craindre cet inconvénient, si on faisoit usage, pour l'opération , d'un

tube droit , tel que celui d'un baromètre ; mais la forme de celui que nous indi-

quons ici , obvie à cet inconvénient : c'est pourquoi nous l'avons dessiné et fait gravei'

(voyez pi. XXXV, fig. V).

Ce tube doit être composé d'une boule creuse de verre (A, B, C, D, F) qui ait trois

pouces de longueur (H, G) et deux de diamètre dans son milieu (D, F); aux extré-

mités (B, C), on a fait ménager parle verrier souffleur deux trous (G, H). Le premier (G)

du diamètre de deux lignes, et le second (H) de trois ; au point (î) de celte boule,

on a fait souder par l'ouvrier le premier tube (K),qui doit avoir au moins quatre pouces

de longueur sur un diamètre de deux lignes au point (L); ce tube, dont on met l'extré-

mité (L) à la bouche, doit être courbé dans sa longueur, de bas en haut, et le trou qui

règne dans tout son intérieur doit avoir le même diamètre que celui de la boide au

point (G) de son insertion avec elle. A l'autre extrémité de cette même boule, on a fait souder

au point (B)un autre tube (M, N), aussi recourbé de bas en haut, et long de trois pouces

au moins : la forme de ce second tube doit être différente de celle du premier; il faut

i) 'On nomme eau saturée d'alun celle dans laquelle on a mis assez de ce sel neutre pour qu'elle n'en puisse

plus dissoudre davantage, si on y en ajoutoit encore*
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que le diamètre extérieur de son extrémité' (N) n'ait tout au plus qu'une ligne e^ que

son trou aille en s'agrandissant, ou, pour mieux dire, en s'élargLsant vers le point (M)
où il doit avoir au moins trois lignes de diamètre.

Lorsque l'on veut faire usage de ce tube ainsi conformé, on insinue d'abord sa

pointe (N) dans le trou (E) de l'œuf ( fig. VI), et on place dans la bouche l'extrémité (L)

du tube (K); on aspire alors fortement toute la matière de l'œuf, qui, en suivant la direc-

tion du trou (N, H), vient se déposer a^u fond (F) de la boule (A). En vain on chercheroit

à faire remonter dans le tube (K) cette matière liquide extraite de l'œuf; elle demeure

dans la boule. Lorsqu'on veut l'en faire sortir, on souffle fortement par le bout (L), et

cette même matière sort par l'extrémité (N), sans qu'on ait été exposé au désagrément

d'avaler, ou tout au moins de recevoir dans la bouche des particules de cette même
matière, qui souvent ne seroient point fort suaves.

On jette successivement chaque œuf vidé dans une jatte remplie jusqu'à moitié de

l'eau dont nous avons parlé , ayant soin de les y plonger de manière à ce que cette eau

entre dans l'intérieur de la coquille: autrement ils surnageroient tous sans qu'il y fut

entré une seule goutte d'eau. Lorsque ces œufs sont vidés, on les retire de la jatte et on

les secoue pour faire sortir l'eau qu'ils contiennent, et on en essuie l'extérieur

avec un linge doux, et après les avoir laissé se dessécher un peu en dedans , on

les place convenablement dans le nid, sur l'ouverture même- qu'on leur a faite, et

dans cette position, ils n'ont nullement l'air d'avoir été entamés en aucun point de leur

contour.

Il seroit imprudent, sans doute, de placer dans un cabinet d'histoire naturelle tous

ces nids, sans qu'au préalable on ne leur eût fait subir plusieurs fumigations de soufre

ou de tabac à diverses époques éloignées l'une de l'autre de quelques mois, afin de dé-

truire les insectes actuellement existans, ou ceux qui, n'étant encore qu'en œufs ou en

nymphes, aient eu, entre l'intervalle de la première à la dernière fumigation, le temps

d'éclore, pour les faire périr, ainsi que les premiers; car presque tous les insectes dont

les nids sont infestés sont des rongeurs, qui causent souvent de grands dommages dans

les collections. »

Plus d'une fois nous avons parfaitement réussi à détruire cette cohorte malfai-

sante, en exposant dans un four, deux heures après qu'on en avoit retiré le pain, tous

les nids que nous voulions placer dans notre collection. Cette opération nous a paru

d'autant plus avantageuse, qu'elle tue non-seulement les insectes vivans, mais qu'eliç

de sèche et fait conséquemment périr leurs œufs, ainsi que leurs larves.

M. Dufrei-ne, chef des travaux de zoologie du laboratoire du Muséum d'histoire natu-

relle de Paris, a imaginé, cette année, un pi-océdé digne de son génie, pour faire périr

les insectes rongeurs qui détruisent et anéantissent quelquefois la peau des oiseaux

<jui ont été long- temps encaissés, pour parvenir, de régions souvent lointaines, dans

cet établissement, le plus beau et lé premier de l'univers.

Comme ce procédé pourroit être aussi fort avantageux pour détruire les insectes

dont les nids des oiseaux fourmillent quelquefois, nous l'indiquerons, tel que nous
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avons cru en avoir saisi le mécanisme, que M. Dufresne donnera, sans doute, d'une

manière plus circonstanciée, lorsque ses occupations, infiniment multipliées, lui per-

mettront de faire part de ses lumières.' On lui saura gré sûrement de la communication

qu'il aura faite au public, qui saura apprécier ses lalens et ses vastes connoissances , des

procédés certains qu'il emploie pour préparer eteonserver les dépouilles des diversanimaux.

Il a fait construire une caisse de quatre pieds de longueur, à peu près sur autant de

hauteur et sur deux pieds de largeur ( T^oyez-en la forme et les détails, pi. XXXV, fîg. I).

Le dessus de cette caisse (A, A, A, A) est tout entier de feuilles de fer-blanc soudées

ensemble, ainsi que le devant (H, H, H, H, fîg. IV), qui doivent être cloués sur les

montans (C, C, fig. I) aux points ( B, B, B, B). Ces montans sont de bois de chêne- ils

sont coupés carrément par la base et inclinés en angle aigu à leur sommet : ces mêmes
montans ont à peu près dix-huit pouces de largeur; ce qui fait la profondeur de la caisse

dont le fond seul (D, D), qui est aussi de bois de cbêne, est mobile et susceptible de
s'ouvrir, au moyen de deux charnières et d'un loquet qui le ferme à volonté (si nous
avons séparé le devant (H, H, H, H, fig. IV) qui doit être, comme nous l'avons dit, cloué

après les montans , ce n'a été que pour faire voir la disposition intérieure de cette caisse).

Dans le bas-fond de cette même caisse on aperçoit deux espèces de coffres carrés ( E, E ),

dont nous avons tracé séparément la forme (fig. III); ils sont aussi de fer-blanc et en-

tourés d'un rebord de trois ou quatre pouces de hauteur, avec une anse au milieu des

deux côtés opposés. Au tiers à peu près de la hauteur des montans collatéraux de

chêne (C, C), on voit un châssis de bois, d'une forme carrée longue (nous en avons

aussi dessiné la fig. II séparément), et qui' est maillé de petites ficelles disposées en
losanges d'un pouce en carré à peu près (E); ce châssis est soutenu en l'air et dans la

disposition qu'on lui voit, par un tasseau cloué dans l'intérieur contre chacun des

montans.

Pour faire usage avec succès de ce coffre, après avoir rempli jusqu'à une certaine

hauteur les deux boîtes de fer-blanc (E, E), l'une d'huile de pétrole et l'autre d'huile

d'aspic, on place sur le treillis (F) du châssis qui est au-dessus de ces boîtes , les nids ou
les oiseaux que, dans une collection, on soupçonne d'être attaqués par les insectes

destructeurs; on expose le devant de cette boîte aux rayon;; les plus ardens du soleil du
midi, qui, en frappant avec énergie sur les feuilles de fer-blanc dont ce devant est com-
posé, et en même temps sur celles qui recouvrent le dessus de la caisse, concentrent

dans son intérieur un degré considérable d'une chaleur plus forte , en même temps

qu'ils développent l'activité de l'odeur pénétrante des huiles, et fontécîore les œufs ainsi

que les larves des insectes rongeurs qui, les uns comme les autres, ne manquent jamais

de tomber dans cette huile, où ils péx-issent. De tous les moyens inventés jusqu'à présent

pour débarrasser une collection d'oiseaux attaqués par les insectes rongeurs, aucun ne

nous a paru plus efficace que celui-ci.

11 nous semble presque inutile de prévenir que les nids, préparés de cette manière

doivent être placés dans des armoires vitrées. Tout le monde sent bien que la multiplicité

de brins des divers matériaux dont ils sont composés, étant susceptible de ramasser une
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grande quantité de poussière, il seroit impossible de l'en extraire sans s'exposer à dé-

grader sensiblement ces nids, que l'on ne pourroit plus réparez-.

Moyens préférables de se procurer des oiseaux destinés à être montés , et de la

saison la plus convenable pour leurfaire la chasse.

Il n'est pas toujours en notre pouvoir, sans doute, de nous procurer des oiseaux aussi

intacts que nous les désirerions, afin de leur donner, au moyen de l'embaumement,

une vie nouvelle, pour ainsi dire, après leur mort.

S'il ne dépendoit que de notre volonté de les prendre tous à la main, nos désirs

seroient accomplis et nos collections deviendroient par là bientôt magnifiques. Mais la

nature, qui a inspiré à tous les animaux un sentiment intime de leur propre conservation,

a départi ,
pour cette fin , aux oiseaux une vue très-perçante et deux ailes au moyen des-

quelles ils savent discerner , et éviter ou fuir leurs ennemis. Mais cependant l'bomme,

plus industrieux qu'aucun des animaux, en a étudié les ruses; et plus rusé qu'eux, il a

trouvé le moyen de leur tendre des pièges dans lesquels ils donnent sans la moindre

méfiance.

On prend les oiseaux de plusieurs manières, les uns à la pipée et les autres à l'al^re-

voir ; ceux-ci avec diverses espèces de lacets, et ceux-là avec des filets; quelques-uns donnent

facilement dans les trébucbets et d'autres accourent en foule au sifflet qui les appelle sur

le bâton fendu (nous donnerons ci-après l'idée la plus détaillée de ces différentes chasses

qui, sans être cruelles, sinon par l'abus que l'on en fait, sont par là même fort amusantes,

et nous joindrons à leur explication, des planches qui en faciliteront l'intelligence); la

majeure partie des oiseaux enfin ne peut tomber à notre pouvoir sans le secours d'une

arme à feu 1).

Les oiseaux que l'on a pris aux saulrelles, aux trébucbets, aux filets, au bâton fendu

ou aux lacets, sont toujours préférables, pour être montés, à ceux que l'on s'est procurés

par le moyen du fusil; ils le sont plus encore que ceux qu'on a pris, soit à la pipée, soit

à l'abrevoir. Nous avons constamment rejeté ces derniers, à moins qu'ils n'eussent été

d'une espèce rare et qu'il est souvent difficile de se procurer autrement, par la raison

qu'il arriré presque toujours que leurs plumes et leurs pennes sont empêtrées de glue

qui y.imprime une tache qu'on ne parvient jamais à enlever paifaitement,quelque précaution

1) C'est à regret, sans doute, que nous indiquons les divers moyens de détruire d'innocentes créatures

qui, outre qu't-llesnous récréent par leur chant mélodieux, nous débarrassent encore de ces essaims nonibr. ux

d'insectes, et surtout de chenilles, qui sans leur secours anéantiroient en peu de temps nos espérances. C'est

cependant le seul moyen de former des collections instructives. Nous nous dispenserons d'émettre notre opinion

sur le compte des personnes qui ne tuent ces animaux que pour le plaisir cruel de détruire , oubien pour assouvir

iwjc gourmandise qui tient de la barbarie.
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que l'on prenne pour cela. Nous avons en vain tenté les divers moyens indiqués par

plusieurs auteurs, et jamais nous n'avons eu de succès. Ces moyens consistent, selon eux,

à laver les plumes imprégnées de glu avec de la lessive écrue ou bien avec de l'alkali

volatil, ou enfin avec de l'alcool, autrement esprit-de-vin. Le résultat de cette lotion fut

toujours cpie le plumage étoit un peu moins taché, mais enfin il l'étoit; et pour peu que

l'on soit scrupuleux sur le choix des individus que l'on admet dans sa collection, on en

rejette tous ceux qu'on a été dans le cas de laver, à moins que, comme nous l'avons

dit plus haut, ils ne soient d'une espèce fort rare.

Dans ce cas, on donne à ces oiseaux dont une partie du plumage est défectueuse, après

les avoir embaumés , une attitude telle, que l'on dispose cette partie lavée du côté

qu'on ne peut l'apercevoir dans l'armoire vitrée qui les renferme. On emploie souvent

cette petite ruse pour les oiseaux qu'on n'a pu se procurer qu'au moyen d'un coup de

fusil , qui dégrade souvent l'animal. Si c'est à l'aile gauche, par exemple, qu'il est blessé,

alors on en présente le côté droit, en tournant la tête de l'individu du côté des specta-

teurs : si la poitrine ou bien le ventre ont été trop maltraités pour être vus, dans ce

cas , on tourne le dos de l'oiseau vers la compagnie ; mais , comme l'œil est ce qui anime

davantage la physionomie de tout animal, pour qu'on l'aperçoive, on donne à sa tête

une attitude qui laisse voir l'organe de la vue dans tout son éclat ; et c'est ainsi que

d'une collection souvent médiocre , on peut faire paroître une assemblée d'individus qui

plaisent par leur perfection simulée.

Les oiseaux pris aux sautrelles ne sont à rejeter que lorsque, par suite de la fracture de

leurs pieds ou de leurs jambes, le sang s'est répandu sur les plumes du ventre ou bien

sur les couvertures du dessous de la queue, et les a souillées d'une manière irréparable

(on réussit à effacer les taches de sang en lavant les plumes qui en sont impi'égnées , soit

avec de l'eau tiède, soit, mieux encore, avec de l'esprit-de-vin ). Si les oiseaux pris à ces

pièges ont seulement les jambes cassées, sans effusion de sang, il ne faut nullement les

dédaigner; car, an moyen du petit fil de fer qui traverse chacune de ces parties, le

dommage est bien vite réparé.

Tous les oiseaux que l'on a pris aux lacets, aux filets ou aux trébuchets sont ceux

que l'on doit préférer pour être montés, parce qu'ils sont les plus intacts, et que

d'ailleurs on les prend viyans pour la plupart. Lorsqu'il s'agit de les faire mourir,

il faut bien se garder de leur écraser la tête, parce qu'alors il seroit impossible de les

bien empailler, comme nous le démontrerons à l'article du dépouillement; mais il faut

leur ôter la vie en les étouffant dans la main, et en leur conTprimant la poitrine.

Mais les oiseaux que l'on prend à ces sortes de pièges ne sont pour la plupart que

des passereaux ; il s'en trouve cependant une multitude d'autres qu'il est impossible de se

procurer sans le secours d'une arme à feu : dans ce cas, on ue les obtient, ou qu'en leur

cassant une aile, ou bien qu'en leur pénétrant le corps avec le plomb assassin qui

leur dépêche la mort. Or, ce plomb, qui a pénétré un oiseau, n'a certainement

pu le faire qu'en s'ouvrant une issue par laquelle le sang se répand aussitôt sur le

t. 3, a
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plumage, qu'il ne manquerait pas de gâter, si on ne mettoit en usage sur-le-champ

les précautions que nous indiquerons ci-après ; et assez fréquemment encore il

arrive que, malgré ces précautions, la plupart des plumes se trouvent souillées de sang;

on est donc forcé alors de les laver avec un linge doux, imbibé desprit-de-vin
,
qui,

sans les nettoyer parfaitement bien, comme nous l'avons dit, les rend seulement un peu

moins malpropres; et il ne reste, pour en cacher Ja défectuosité, que le seul moyen

d'une attitude convenable, ainsi que nous l'avons indiqué plus haut.

JNous ne pouvons passer ici sous silence notre manière de tirer les oiseaux ( et certes

il en eut trop coûté à notre coeur d'en tirer d'autres que ceux que nous destinions à

notre collection; nous nous glorifions même de n'avoir jamais pu étouffer une de ces

innocentes créatures lorsque nous l'avions prise vivante; nous avons toujours confié cet

acte à des âmes moins sensibles que la nôtre). Quoique notre mode de tirer ces animaux

que nous voulions embaumer, ait plus d'une fois excité le rire de quelques chasseurs,

de ceux surtout qui ne tuent que pour le plaisir de détruire, nous ne craignons cepen-

dant pas de le soumettre au jugement des chasseurs ornithologistes, qui ne manqueront

sûrement pas de penser, comme nous, que les plumes qui revêtent le corps des oiseaux,

étant couchées les unes sur les autres, il est impossible que le plomb frappe et pénètre

ce corps, sans se faire un passage à travers de ces mêmes plumes, qui sont couchées

d'avant en arrière et les unes sur les autres.

Or, si on tire un oiseau en avant, toutes celles de ces plumes que le plomb rencon-

trera seront nécessairement coupées, les unes à leur origine, et les autres dans la moitié

ou dans Je tiers de leur longueur; et pour fournir un passage à un grain de plomb

d'une ligne de diamètre, par exemple, nous posons en fait qu'il y aura sept ou huit

plumes au moins de coupées : or, sept ou huit plumes de moins sur la poitrine ou sur

le ventre ne laissent pas que d'y faire une brèche considérable.

Quel moyen donc employer pour éviter cet inconvénient qui est grave? le voici. Si

c'est un owe«« pei-ché, on cherche, autant qu'il est possible, à l'ajuster d'arrière en avant,

et le plomb ainsi lancé par la force de la poudre, en suivant la direction des plumes,

n'en coupe que peu et quelquefois point du tout. Si l'oiseau vient au vol droit au

chasseur qui le guette, il attendra, pour le tirer, qu'il l'ait outrepassé et qu'il lui présente

la queue. Cependant on n'est pas toujours le maître de choisir telle ou telle autre posi-

tion, et dans ce cas on tire comme l'on peut.

Lorsqu'à la passion de la chasse on réunit l'art de préparer et de conserver la peau

des animaux qu'on s'est procurée par ce moyen , on doit faire usage d'un fusil à deux coups
t

dont un des deux canons soit chargé de plomb, que l'on nomme cendrée, pour les petits

oiseaux, et l'autre canon, de plomb beaucoup plus gros et toujours proportionné

au volume de l'animal que l'on se propose de chasser. Dans tous lus cas, d'ailleurs, ou

peut attaquer un oiseau, quelque gros qu'il soit, avec du plomb de lièvre ordinaire.

Il paroît presque superflu d'avertir que le canon chargé do cendrée, doit l'être avec

bien moins de poudre et de plomb qu'à l'ordinaire : autrement on endommageroit les
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individus que l'on tireroit, de- manière à n'en pouvoir faire l'usage auquel ou le*

destine.

Il y a des oiseaux si petits qu'on ne peut trouver de plomb assez fin pour ne pas les

couper en morceaux en les tiraut : tels sont, par exemple, le petitgrimpereàii , lepouillot,

le roitelet , le troglodyte, etc. JNous nous sommes servis, et avec succès, pour obtenir ces

espèces intactes, de sable tel que celui que fournit la Moselle, après l'avoir tamisé afin

d'en extraire les grains qui auioient été trop gros : et toujours ce procédé nous a par-

faitement bien réussi, attendu que le plus souvent il ne faisoit qu'assommer ces petits

êtres, sans les endommager, puisqu'il n'entamoit pas leur corps.

Avant de partir pour la cbasse, il faut se munir de plusieurs feuilles de papier,

d'agaric, de terre franche pulvérisée et bien sèche, ou tout au moins de cendres- il faut

aussi avoir, dans son sac du coton, ou de la mousse bien sèche, ou enfin de la filasse

ou des étoupes. Voici l'usage que l'on fait de ces divers objets.

Aussitôt que l'on a tué un oiseau, on lui insinue d'abord dans' le bec un tampon de

coton ou d'étoupe, de crainte que son sang ou quelque autre liqueur sanguinolente,

en s'écoulant par cet organe, ne souille son plumage. On cherche ensuite les plaies que
le plomb lui a faites, ce que l'on découvre en relevant les plumes du dessus et du dessous

du corps, soit avec un cure-dent, soit avec une épingle; on applique sur chaque bles-

sure de l'agaric, de la terre en poudre, ou bien de la cendre: avec ces précautions on est

sûr de conserver un oiseau aussi propre qu'il est possible. On place ensuite dans leur

position naturelle les ailes et les plumes qui se trouvent dérangées; puis, après avoir

formé un cornet avec une des feuilles du papier que l'on porte dans sou havresac on

y introduit Yoiseau , la tête la première, en le tenant par les pales et par la queue; on
ferme le cornet et ou le place dans une boîte que l'on achève de remplir avec de la mousse
afin que l'animal ne soit pas ballotté durant le reste de la chasse. y
La saison où les oiseaux sont le plus emplumés, et pendant laquelle on peut les con-

server le plus long-temps avant de les travailler, est, sans contredit, l'hiver- mais outre

qu'en cette saison nous n'avons qu'un petit nombre (ïoisea/ix sédentaires , c'est cm'alors

le plumage des mâles, de ceux mêmes qui au printemps brillent des plus vives couleurs

est terne, au point que souvent il ne diffère guère de celui des femelles. La saison la

plus favorable pour se procurer des oiseaux destinés à une collection est donc le

printemps, époque à laquelle ils sont en amour. Alors la nature semble prendre plaisir

à parer surtout les mâles des couleurs les plus brillantes, afin, sans doute, que cet

éclat soit un appât plus séduisant pour les femelles. A ce moment ils sont moins fournis

de plumes
, et quelquefois la chaleur humide de cette saison hâte bientôt la putridité

de leur corps : c'est pourquoi on doit les travailler promptemenl.
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Manière décorcher ou de dépouiller les oiseauxpour en remonter ensuite la peau.

Lorsqu'on se dispose à embaumer un oiseau, ou cet animal est vivant, ou bien il est

mort: s'il vit encore, il faut auparavant l'étouffer ou le faire étouffer par quelqu'un, en
lui recommandant de lui comprimer la poitrine et rien que la poitrine, jusqu'à ce qu'il

ne donne plus aucun signe de vie. Si c'est un oiseau tué d'un coup de fusil, avant de

procéder à son dépouillement on doit chercher à découvrir sa blessure , afin de la

garnir d'un topique d'agaric. Mais, dans tous les cas, il est indispensable de lui intro-

duire dans le bec et jusqu'au commencement de l'intérieur du gosier un tampon de
coton ou d'étoupes, afin de prévenir ou d'empêcher, comme nous l'avons déjà dit,

1 écoulement, soit du sang qui se seroit ramassé dans la poitrine, soit de quelque autre

liqueur, toujours sanguinolente, qui ne manque presque jamais de se répandre par le

bec de l'animal sur les plumes de sa gorge, de sa poitrine, de son ventre, du dessus

de son cou et de sa tête; accident, pour ainsi dire, irréparable et qui arrive presque

toujours lorsqu'on retourne la peau de Yoiseau : cet accident est plus fréquent, si, quand
on a tué un oiseau, il n'y avoit pas long-temps qu'il venoit de boire. On passe à travers de
ses narines un fil retors, long de cinq ou six pouces, et on en noue ensemble les deux
extrémités ( on en verra l'usage ci-après).

Quand on a pris ces précautions indispensablement nécessaires, on pose Yoiseau le

dos sur une table, çn le disposant de manière que la tête se trouve placée du côté

gauche de celui qui doit opérer, et les pieds de son côté droit. On écarte à droite et à

gauche, avec des bruxelles ou avec la pointe d'un instrument quelconque, et toujours

en ligne droite, les plumes ainsi que le duvet qui, dans un grand nombre d'espèces,

recouvre le ventre depuis le bas de la poitrine jusqu'à l'anus inclusivement, et de
suite, en tenant de la main ces plumes ainsi écartées, on ouvre d'un coup de bistouri,

de scalpel, ou même de canif, toute cette partie découverte, à laquelle on imprime une

incision longitudinale, ayant l'attention, le plus qu'il est possible, de ne fendre la peau

que dans son épaisseur seulement, sans ouvrir les tégumens du ventre : autrement les

intestins, ainsi que toutes les matières liquides que ceux-ci renferment, en sortiroient,

gêneroient l'opération et pourroient même gâter le plumage.

On saisit avec des bruxelles 1) ( voyez la figure de cet instrument pi. XXXVII, fig. V),

que l'on tient de la main gaucbe, la peau incisée du côté de la personne qui opère et

vers le milieu de son incision, tandis que de la main droite on détache avec la pointe

de l'instrument trancbant dont on se sert, la peau d'avec les cbairs, à la manière d'un

boucher qui dépouille un mouton ; observant d'aller doucement et à coups mesurés, et

on les sépare ainsi l'une des autres jusqu'à la cuisse.

i) Ce que l'on nomme bruxelUs est une espèce de petite pince à ressort dont les horlogers font usage pour

§ leurs opérations délicates. '
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Quand, avec le secours des bruxelles, on a détaché une suffisante étendue de peau

pour qu'on puisse la saisir des doigts de la main gauche, on abandonne alors cet instru-

ment, pour ne plus faire usage que de ceux-ci, qui donnent une bien plus grande facilité

pour le reste de l'opération.

Lorsque l'on est parvenu à la cuisse 1), on la découvre le plus qu'il est possible, en

la poussant de la main gauche contre le corps, tandis que de la main droite on refoule

la peau du côté opposé, en donnant par-ci, par-là, quelques coups de bistouri entre

celle-ci et la chair. '

•'

La cuisse étant ainsi dépouillée autant quelle peut l'être, on coupe de suite, avec

une forte paire de ciseaux, non-seulement la chair de cette partie, mais encore les ten-

dons et les nerfs , à l'endroit de l'insertion du fémur ( os de la cuisse ) avec le tibia ( os

de la jambe), ayant l'attention surtout de ne pas couper, ou au moins de ne pas percer

la peau dans cet endroit ( on évite cet accident en faisant usage de ciseaux qui n'ont

point de pointes); on continue ensuite de détacher la peau qui se trouve au-dessous

de la cuisse, jusqu'à l'insertion de 'cette partie- avec le corps.

La peau du bas de la poitrine, celle qui couvre le ventre jusqu'à l'anus, étant

détachées de même, et la cuisse étant séparée de la jambe de l'oiseau, du côté gauche , on

répand avec du colon un peu de poudre à poudrer ou de farine sur l'intérieur de la peau et

sur la chair, afin que les plumes ne se souillent pas en s'y attachant, puis en retourne

Voiseau toujours devant soi, et on recommence la même opération pour le i6té droit.

Voilà donc les cuisses de droite et de gauche séparées des jambes et dépouillées de

leur peau ainsi que le ventre , d'où on conçoit que les chairs de la partie postérieure

de Yoiseau ne tiennent plus à sa peau que par le croupion et par le dos. C'est ici le

plus difficile dans l'opération du dépouillement, surtout pour un apprenti ; mais nous

allons essayer de rendre facile cette opération, par les détails même minutieux que

nous allons en donner.

On ne laisse plus Yoiseau couché sur son dos, mais on le relève par la queue, dont

on fixe les pennes entre l'index et le pouce de la main gauche, et le dos tourné dn

côté de celui qui opère : on appuie les épaules de l'animal qui, dans celte position, aie

derrière élevé; on les appuie, dis-je, contre la table; et tandis qu'on le tient ainsi on

détache, avec la pointe d'un instrument tranchant, la peau qui adhère au croupion

jusqu'aux vertèbres coccygiennes, ou la partie de l'épine du dos, qui se prolonge jusqu'à

l'origine et un peu en deçà des pennes de la queue
;
puis avec des ciseaux on coupe

la continuité de cette colonne, ayant toujours l'attention de ne pas percer, comme nous

en avons déjà averti, la peau dans cet endroit, et encore moins de la couper de manière

à ce que les pennes de la queue se détachent du croupion.

Quand on a séparé la peau d'avec cette dernière partie, on détache celle qui recouvre

1) Nous ne nous servons ici du mot cuisse que pour nous accommoder à l'usage, et pour nous faire mieux

comprendre; car, comme nous l'avons déjà dit, la cuisse est en dedans du corps; et la partie dont il est ici

question eel la jambe, qui est eu dehors.
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toujours le clos au moyeu Je petits coups de bistouri, jusqn un peu au delà de l'insertion des

cuisses avec le corps, eu conlinuaut de tenir toujours l'oiseau appuyé sur ses épaules; et

quand une fois on est parvenu à ce point, on a franchi la plus grande difficulté de

l'opération.

11 est nécessaire d'avoir préparé auparavant une ficelle d'une grosseur proportionnée

au volume île l'oiseau, à l'une dçs extrémités de laquelle ou a fait un nœud solide en

anneau, tandis qu'à l'autre extrémité on a ménagé un nœud coulant: on passe ce

nœud coulant par le croupion et on le descend jusqu'au-dessous de l'insertion des cuisses

avec le corps, ayant soin, en serrant ce nœud , de ne pas engager entre lui et la chair

la peau qui en est détachée, ou bien les plumes. On suspend ensuite , au moven de

l'anneau de l'extrémité de la ficelle, à l'espagnolette d'une croisée,, ou bien à un clou

qu'on, y a fiché, le corps de Yoiseau, qui, dans cette position, a le croupion en l'air, et

la tète, ainsi que les ailes, en bas.

Le reste de l'opération qui a été si longue à décrire n'est plus (qu'une bagatelle,

puisque, pour dépouiller un oiseau, il est rare que nous outrer passions un quart-

d'heure. . . .-..

Les détails dans lesquels nous entrons, 'peut-être trop scrupuleusement, ne peuvent

que paroitre minutieux aux personnes versées dans la manipulation du dépouillement

des animaux; mais elles nous jugeront favorablement si elles veulent bien se rappeler

yue notre intention a été d'écrire pour la jeunesse seule qui désire de se livrer à cette

occupation agréable, et qui n'a pas été à portée de voir quelqu'un opérer dans cetie

partie : et certes nous avouons de bonne foi que, dans notre enfance, lorsque nous

avons commencé à dépouiller sans le secours de personne, nous nous serions estimés

heureux de rencontrer au moins quelque ouvrage dans lequel l'auteur auroit encore

été plus minutieux que nous sur cette matière. Au reste, nous n'avons peut-être à craindre

( et nous nous en consolons à raison de notre intention
)

que la censure de quelques

désœuvrés, souvent incapables de fabriquer une alumelle, cl qui pour l'ordinaire n'ont

d'autre mérite crue de censurer tout ce qu'ils ignorent. Peu nous importe d'ailleurs,

pourvu que nous ayons atteint le but que nous nous sommes proposé en commençant

cet ouvrage, et que nous ayons été assez heureux pour remplir la tache que nous nous

sommes imposée. Mais reprenons notre oiseau où nous l'avons abandonné pour un moment

de digression.

Son corps étant suspendu ainsi que nous l'avons indiqué, il suffit pour achever son

dépouillement , de refouler de la main gauche la peau en bas, ayant Ja plus grande

attention d'empêcher que les plumes ne louchent à la chair; puis, à petits coups de

bisloux'i , on détache la peau dans toute la circonférence de Yoiseau jusqu'à ses

ailes, dont on découvre d'abord une des deux, autant qu'il est possible, du côté qui

est le plus éloigné du corps. Alors, avec des pinces, surtout si l'animal est d'une grande

taille, on casse l'os de celte partie, et on en coupe avec le bistouri les chairs et les nerfs;

on opère de même pour l'autre aile, et par suite de cette double opération l'oiseau se

dépouille, pour ainsi dire, de lui-même; car il suffit alors de donner par-ci, par-là,

quelques coups de bistouri jusqu'à la lète,



])' OR N I'T 1IOLOGI E. i5

Arrivé à cette partie, il se présente de nouvelles difficultés; ce n'est plus avec le

bistouri qu'il faut travailler, mais seulement avec les ongles des deux mains , afin

de faire franchir à la peau du cou, ordinairement plus étroite que l'occiput, le

commencement du crâne; mais avec de la patience ( et elle doit être l'apanage d'un

naturaliste dans toutes ses opérations) on vient à bout de tout.

Cependant il se trouve quelques oiseaux , tels que certains canards , des accipitres
,

soit, dit:mes , soit nocturnes , etc., qui ont la tète si grosse, qu'il est impossible de la

faire passer par la peau du cou, et celte difficulté seule seroit capable de rebuter un

jeune homme qui feroit ses premiers essais sur un oiseau de cette espèce, parce que

l'impatience, jointe à la persuasion que le dépouillement de cette partie seroit impossible,

l'empecheroit d'imaginer quelque autre moven. Il en est un bien simple cependant: il

consiste à fendre d'un coup de bistouri et en long la peau à l'endroit qui fait obstacle

et dès lors toutes les difficultés sont levées.

Mais, dira-t-on peut-être, voilà une peau gâtée! Point du tout, elle l'est bien moins

que, lorsqu'en dépouillant un petit oiseau, s'il est surtout fort gras, on coupe sa peau

en quatre ou cinq morceaux. Dans ce cas cependant , un routinier ne se déconcerte pas plus

que si la peau étoit entière, parce qu'il sait en rapprocher les morceaux, qu'il coud propre-

ment en dedans avec une aiguille fine et à points serrés, ayant soin surtout de ne pas prendre

les plumes daus la suture ; et alors le mal se trouve réparé, comme s'il n'avoit jamais

existé : seulement il faut avoir l'attention, en enduisant la peau de préservatif, de n'en

pas trop mettre sur celte couture, parce que ce liquide en la pénétrant souilleroit néces-

sairement les plumes qu'il en imbiberoit; on doit avoir la même attention de recoudre

les trous que le plomb qui a tué Yoiseau a fait à sa peau, afin d'éviter par là la transsu-

dation du préservatif sur les plumes qui avoisinent ces blessures.

Mais revenons à la peau du cou, que nous supposons avoir franchi le plus grand

diamètre de la boîte osseuse de la tête. A ce moment on est tout étonné de voir la peau

du corps et du covi s'étendre en une longueur qui paroît démesurée; mais bientôt elle

s'arrête aux oreilles, parce qu'à cet endroit elle a une très-grande adhésion avec le

méat auditif. On doit donc couper cette adhérence, non pas horizontalement, par

rapporta cette partie osseuse, ce qui occasionneroit une trop grande ouverture des

oreilles; mais il faut plonger la pointe du bistouri dans la cavité du conduit auditif, et

alors la peau s'en détache et coule jusqu'à l'orbite ou la cavité osseuse des yeux.

Ici il faut encore user de précaution et être surtout attentif à porter toujours les coups

de bistouri sur le globe même de l'oeil et jamais sur la peau, parce qu'on s'exposeroit

à couper les paupières, et conséquemment à agrandir les yeux contre nature.

Quand la peau a outre-passé les orbites, elle se trouve aussitôt à l'origine de l'angle

que forme la commissure des deux mandibules, et là le dépouillement est à sa fin; on

arrache donc, avec la pointe des bruxelles ou de ciseaux, les deux globes des yeux de

leurs cavités orbiculaires, et on les jette; puis on coupe le cou immédiatement au-dessous

de l'occiput, entre celui-ci et la première des vertèbres cervicales qu'on nomme Vatlas , et

on emporte avec le cou la langue qui reste attachée au gosier. On jette le corps , et il ne
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reste que la peau après laquelle adhèrent seulement la charpente osseuse de la tète",

les os des jambes et des pieds, ainsi que ceux des ailes.

On rapporte cette peau sur la tahle , ayant toujours l'attention que les plumes qui

hordentles lèvres de l'incision ne touchent pas à la graisse de l'intérieur, puis on s'occupe

d'abord de la tête.

Après avoir coupé de cette partie et extrait le plus qu'il a été possible de la chair

qui environne les os des deux mâchoires, on agrandit un peu avec des ciseaux ( de

la forme de ceux de la. pi. XXWII, fig. III), le trou occipital; puis avec une petite

cuiller de fer ( P'oycz-e/i la forme, pi. XXXVI, fig. VII), d'une grosseur proportionnée

à la taille de l'oiseau en chantier, laquelle est enchâssée dans un manche de bois garni

d'une virolle de cuivre, et mieux encore d'os ou d'ivoire, on extrait jusqu'à la plus

petite parcelle de la moelle du cerveau et du cervelet. On nettoie bien la cavité orbicu-

laire, on enlève toute la chair ou la graisse quelle contient; puis avec un pinceau

de soies de cochon, que l'on nomme brosse de peintre , on enduit de préservatif toutes

ces parties , ayant soin surtout d'en faire entrer la plus grande quantité possible dans

l'intérieur du crâne, par le trou occipital, que l'on remplit ensuite de coton haché; on

procède de même pour les trous orbitaires que l'on remplit également de coton au point

qu'il rebombe un peu au-dessus.

De Ja tête on passe' aux ailes , dont on enlève , au moyen des bruxelles et du

bistouri , toutes les chairs restantes et que l'on peut atteindre; on enduit leur cavité de

préservatif et on les remplit de coton , de manière cependant qu'il n'y soit pas en trop

grande abondance: autrement, il y occasionneroit un gonflement qui seroit contre nature,

ce qu'il importe d'éviter pour toutes les parties du corps.

Des ailes on passe aux cuisses 1), dont l'on refoule la peau en dedans, et la chair,

ainsi que le fcmur 2), en dehors, jusqu'à l'articulation de cet os sur les apophvses du

tibia 5); on enlève toutes les chairs, de même que les muscles, les tendons et les nerfs

qui revêtent ce fémur ; on le ratisse même avec le tranchant du scalpel jusque sur le

tibia, où l'on coupe tous les nerfs. On s'occupe ensuite du croupion, dont on enlève

jusqu'à la moindre parcelle de chair qui y seroit restée et surtout de graisse, et comme

on ne peut faire cette extraction qu'avec des ciseaux, il faut bien prendre garde de

couper la racine des pennes de la queue : autrement elles tomberoient toutes, n'ayant

plus suffisamment d'adhérence avec le croupion. On parcourt des yeux toute l'étendue de

l'intérieur de la peau, afin d'y découvrir les endroits garnis encore de chair ou de graisse,

que l'on saisit avec les bruxelles et que Ton extrait avec le bistouri.

i-ies diverses opérations étant terminées, on enduit de préservatif avec un pinceau la

1) Ce sont lts jambes.

a) Ce n'est point lefé/nuTs mais le tibia.

3) C'est Le tarse. Si nous nous sommes servi dç..ecs dénominations impropres, nous l'avons fait dans l'intention

de nous faire comprendre en nous conformant à l'usage.
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peau dans toute son étendue et dans tous ses moindres replis ; mais les endroits

où il importe d'en répandre une plus grande quantité sont d'abord le croupion,

puis la cavité des cuisses et ensuite celle des ailes; ayant surtout le plus grand soin <que

jamais les plumes des bords de l'incision ventrale ne touchent au préservatif, qui, comme
nous n'avons cessé de le répéter, les souilleroit d'une manière irréparable.

On fabrique ensuite, en l'affaissant entre les mains, un pelit matelas d'étoupes, propor-

tionné à la grosseur de l'oiseau. Ce matelas, qui ne doit avoir de longueur que celle de

l'espace compris entre les épaules et le croupion de l'animal, aura l'épaisseur d'un travers

de doigt dans son milieu et sera fort aminci dans son contour. On pose ce matelas sur lo-

dedans de la peau du dos de Yoiseau, où il se fixe d'autant plus facilement que le pr éservatif

encore frais, dont on a enduit l'intérieur du corps, le saisit en le happant.

Ce matelas étant ainsi disposé, on tache de prendre de la main gauche, à travers les

plumes du cou, qui sont toutes tournées l'une contre l'autre et en dedans, le fil que l'on

a passé dans les narines avant de commencer l'opération du dépouillement; tandis

que de la main droite on pousse le crâne en dedans, en ramenant en même temps et par

un mouvement de saut la peau du corps sur cette main : de cette manière , on la retourne

comme un gand. Aussitôt qu'on aperçoit le bec à travers les plumes du cou , on le saisit

d'une main, puis en pressant de l'autre main sur le crâne, on fait couler la peau, et ou

la range dans la position où elle étoit avant le dépouillement.

On repose encore une fois cette peau sur la table
,
qu'on a eu grand soin de bien

essuyer, afin qu'il n'y reste pas le moindre vestige d'humidité et surtout de préservatif,

qui, sans cette précaution pourroit souiller les plumes; on arrange avec une pointe fine

d'acier, enchâssée dans un manche de bois (pi. XXXVII, fig. IV) sous les paupières,

les yeux d'émail (pi. XXXVII, fig. VI ou VII) qui conviennent, par leur ressemblance,

à ceux que l'oiseau avoit de son vivant 1). C'est pourquoi il importe d'en bien examiner

la couleur avant qu'elle soit ternie.

De suite on procède à la monture de la peau de l'animal, ou bien on la renferme

dans une boite qu'on a soin de tenir en un lieu sec pour la travailler dans un autre

temps, ou enfin on la destine à être envoyée au loin.

Dans ces deux derniers cas, le petit matelas posé intérieurement sur la peau de Yoiseau

ne suffit pas : il faut de plus introduire du coton ou de la filasse dans son cou et dans

la cavité de ses cuisses autour de l'os fémur, afin dé tenir ces parties tendues, de même
que la peau du corps, que l'on remplit d'étoupes. Cette peau se dessèche sans doute, et

il seroit impossible de la travailler ensuite sans la ramollir; mais quel est le procédé de

cette opération? C'est ce que nous allons indiquer dans le chapitre suivant.

Avant de terminer celui-ci, nous devons prévenir nos jeunes concitoyens pour

1) On trouve des yeux d'émail assortis pour toutes les espèces d'oiseaux, et parfaitement bien exécutés, à

Paris, chez Azarà, émailieur, rue Aumaire; chez Lalamk Gis, à l'abbaye Saint-Victor; et chez J?hict, émailleur

,

*ue de Bracq.

3
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lesquels nous nous sommes particulièrement occupe's de cet ouvrage, et surtout de la

manière de se former un petit cabinet d'histoire naturelle, qu'ils doivent bien se garder

de tenter leurs premiers essais sur des oiseaux trop gros ou trop petits, parce qu'à coup

sûr ils ne rénssiroient pas, et que par cela même ils se rebuteroient aussitôt. Ils doivent

faire leurs premières tentatives sur un oiseau d'une taille moyenne et qui soit

vieux, si toutefois ils peuvent s'en procurer, tels qu'une pie , un geai , un pigeon , une

grive , etc.

Manière de ramollir la peau sèche d'un oiseau, pour la monter ensuite , et la

placer dans une collection.

Lorsque l'on tient en réserve plusieurs peaux desséclie'es , et qui au préalable ont été

préparées suivant la méthode que nous venons d'indiquer dans le chapitre précédent,

ou on a préparé soi-même ces peaux, ou bien elles ont été envoyées de loin par quelqu'un

qui a suivi le même procédé , soit en dépouillant les oiseaux , soit en préparant leur peau.

Dans l'un et l'autre cas , il faut poser cette peau sèche sur une table , le ventre en

haut, détourner les plumes de. cette partie à droite et à gauche, pour découvrir la

pouture qu'on y a faite ; on la coupe à chaque point de suture
;
puis on tire peu à

peu avec des bruxelles le coton, la niasse, ou toute autre matière dont on a rempli

Je corps.

On conçoit que rien n'est plus facile que d'extraire, même sans autre instrument que

les doigts, le colon ou la filasse qui remplissent le ventre ainsi que la poitrine ; mais il

n'en est pas de même pour tirer celui du cou et des cuisses (nous ne parlons pas ici du

colon que l'on a placé dans là cavité du crâne, ni de celui qui remplit les trous orbi-

taires : celui-là doit rester où on l'a placé ).

]Ne pouvant donc atteindre le fond de ces parties, ni avec la main, ni avec les bruxelles,

on y parvient en y employant un fil de fer bien droit et d'une grosseur moyenne, à l'un

des bouts duquel on a imprimé avec la lame d'un mauvais couteau quelques aspérités ou

quelques dents dirigées d'avant en arrière, ou bien dont on a simplement recourbé la

pointe.

On introduit d'abord ce fil de fer à travers le colon du cou; on lui fait faire quelques

mouvemenS circulaires et toujours du même côté : le coton alors s'engage dans les

aspérités ou dans le petit crochet, et il se roule autour du fil de fer; on le retire doucement

et on ramène avec lui une îiremière couche de coton; on recommence, en introduisant

de nouveau ce fil de fer dans la même cavité du cou, en lui faisant faire les mêmes

mouveinens circulaires, et on le relire autant de fois qu'il est nécessaire jusqu'à ce qu'il

n'y reste plus de colon ou de filasse ; on l'ail ensuite la même opération pour la cavité des
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cuisses et pour celle des moignons des ailes, puis on procède aU ramollissement des

ailes.

Lorsque nous ramollissions une peau desse'cliée ( nous disons une peau
, parce que

cette opération ne regarde pas seulement celle des oiseaux, mais elle peut et doit

encore s'appliquer aux peaux de toutes les espèces d'animaux) ; nous faisions ancienne-

ment usage du coton que nous venions de retirer de cette même peau, ou bien nous

en prenions d'autre ; nous le cardions grossièi'ement entre nos doigts, puis nous le

placions dans une cuvette de faïence ; nous versions dessus de l'eau aussi chaude qu'il

étoit possible d'en supporter le contact , et , en versant cette eau , nous maniions

et nous pressions alternativement ce coton dans l'eau, afin qu'il s'en imbibât: on voyoit

alors l'air pur s'en dégager sous la forme de bulles. Quand ce coton nous paroissoit suffi-

samment imbibé , nous en exprimions une partie de l'eau surabondante , en sorte qu'il

restât seulement humide, et que l'eau n'en dégouttât plus : alors, avec un petit bâton,

nous insinuions ce coton , d'abord dans le cou , ensuite dans la cavité du moignon

des ailes, puis dans celle des cuisses, et nous en remplissions de même tout l'intérieur

du corps avec la main seulement. Nous posions cette peau ainsi garnie sur une table, dans

un endroit humide, ayant soin de la tenir sur son ventre; nous la couvrions d'un linge

à plusieurs doubles, et, au bout de quarante-huit heures seulement, la peau la plus

épaisse d'un oiseau se trouvoit ramollie.

Mais depuis que nous sommes attachés au Muséum d'bistoire naturelle, nous avons

changé notre procédé pour suivre celui d'un de nos amis M. Dufrène , chef des

travaux du laboratoire de zoologie du jardin des Plantes, à qui cet établissement,

le premier de l'univers en ce genre, doit l'arrangement de ses galeries, qui sont dignes

de l'admiration générale : c'est là que le talent et l'art de cet estimable zoologiste

brillent du plus grand éclat. ( On nous saura gré, sans doute, de prévenir ici qu'un

grand nombre à'oiseaux des galeries du Muséum, de ceux surtout qui s'y font parti-

culièrement remarquer par leur conformité avec la belle nature, et par leur fraîcheur

et leur éclat, sont sortis des mains de l'épouse de ce même M. Dufrène, son écolière, qui a

atteint un tel degré de perfection en ce genre, qu'il est impossible à la nature elle-même

de surpasser ses chef-d'œuvres.
)

Lors donc qu'au laboratoire de zoologie du jardin des Plantes l'on veut ramollir une

peau de quelques-uns des animaux qui y sont en grande quantité , et qui y arrivent chaque

jour de tous les points de l'univers : après avoir extrait le coton , la filasse ou toute autre

matière dont elles sont bourrées, on se contente de placer des boulettes de coton

mouillées dans l'orbite des yeux, et d'envelopper les pieds avec de vieux linges aussi

mouillés; on les laisse dans cet état jusqu'au lendemain matin. Néanmoins comme il pourroit

arriver que le coton des orbites, ainsi que les linges des pieds se desséchassent pendant

la nuit, pour parera cet inconvénient, ou couvre tout le corps de l'oiseau avec un linge

humide.

Le lendemain matin on remplit de nouveau de linges mouillés le corps, de même que

le cou, et, trois ou quatre heures après, l'oiseau est en état d'être monté : quelquefois

5
*
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les pieds d'un gros oiseau ne sont pas ramollis dans ce laps de temps, et alors on imbibe

de nouveau les linges qui les entourent et on les laisse ainsi jusqu'au lendemain.

Lorsqu'on est assuré que toutes les parties de la peau sont suffisamment ramollies , on

la place sur une table ; on en extrait tous les linges qu'elle contient ; on dégarnit les

pieds et les orbites des yeux
;
puis on commence la première opération

, par placer

des yeux d'émail sous les paupières que l'on arrange convenablement , tandis que celles-

ci sont encore fraîches ; on interpose entr'elles et les émaux une goutte de la colle

que nous indiquerons ci-après afin de les assujétir l'un sur l'autre.

Quand les paupières se refusent à l'attitude qu'on veut leur donner, on les y contraint

avec un nombre suffisant de ces petites épingles que l'on emploie pour fixer les papillons

,

et de suite on imbibe de préservatif, avec un pinceau, toutes les parties internes qui y
sont accessibles, quoiqu'auparavant elles aient déjà subi cette lotion; puis on pro-

cède au remplissage de toutes les autres parties de Yoiseau que l'on remonte ensuite.

(Nous allons développer de la manière la plus circonstanciée et même la plus minu-

tieuse, dans le chapitre suivant, tous les procédés de cette opération).

Cette manipulation pour remonter des peaux d'oiseaux fraîches ou ramollies exige

autant de dextérité que de patience et d'attention; car dans uu grand nombre de per-

sonnes , soit parmi nos amis, soit parmi nos élèves, devant lesquels nous avons souvent

opéré, dans l'intention de les instruire , il s'en est trouvé très-peu qui ayent parfaitement

réussi; mais n'était-ce pas par suite d'un défaut de patience ou peut-être dégoût? Si nous

plaçons ici cette réflexion, c'est bien moins dans l'intention de décourager les personnes

qu'un premier essai rebuterait, que pour les encourager au contraire, en leur recomman-

dant beaucoup de patience et sur-tout une constance à toute épreuve. Nous leur garan-

tissons, d'après l'expérience, qu'elles ne manqueront peut-être pas deux oiseaux avant

de réussir; mais enfin, en manquassent-elles dix , nous leur certifions qu'elles finiront par

une parfaite réussite.

Manière de remonter les peaux cVoiseaux.

Dès notre plus tendre enfance jusqu'en 1777, nous n'avions pas cessé un instant, excepté

durant l'hiver, de travailler à nous former une collection d'insectes qui consistoit, à

cette époque, en plus de quatre mille individus tous parfaitement conservés 1) parce que

tous avoient été ouverts, remplis de coton et intérieurement enduits du préservatif de

M. Bécoeur de Metz, dont nous obtenions chaque année par l'entremise de nos amis,

quelques petites fioles, et, par un hasard heureux, nous sommes devenus possesseurs

)) 11 ne nous reste aujourd'hui à Paris que cinq grands tableaux d'insectes, dont le dernier a été formé

en 1779 ; les individus qu'ils contiennent sont aussi bien conservés et aussi frais que lorsqu'ils y ont été

arrangés.
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de la recette de ce préservatif dont nous faisons usage depuis nombre d'années et tou-

jours avec le même succès ( on en trouvera ci-après la composition ).

Notre collection entomologique offrait alors aux amateurs douze cents espèces au
moins, toutes recueillies dans le seul département des Vosges : nous suivions pour leur

classification la méthode claire et lumineuse de Geoffroy, à laquelle nous avions été

assez heureux d'ajouter de nouvelles découvertes, soit en coléoptères , en emiptèras

,

en diptères, en papillons , sphinx , phalènes , et surtout en chenilles, dont cet estimable

auteur n'a pas parlé, parce que sûrement il n'avait pas eu occasion de les observer.

A cette époque, un de nos amis, qu'une mort prématurée enleva trop tôt aux intérêts

delà science, l'abbé Bexon de Remiremont dans les Yosges, venait d'être choisi par l'im-

mortel Buffon, pour être le coopérateur de ses utiles travaux en histoire naturelle. Profi-

tant de l'entremise de ce digne ami pour communiquer quelques unes de nos découvertes

entomologiques au Pline français, nous en reçûmes des témoignages aussi flatteurs qu'ils

étoient encourageans.

Ayant presqu entièrement épuisé l'histoire des insectes des Yosges, nous désirions

agrandir la sphère de nos connoissances en histoire naturelle ; nous tournâmes donc

nos regards curieux du côté de l'Ornithologie.

Quoique celte partie de la science de la nature nous parût moins épineuse que celle à

laquelle nous nous étions livrés , cependant nous y apercevions de grandes difficultés
,
parce

que nous nous doutions bien que, pour former une collection d'oiseaux, il falloit dé-

pouiller ces animaux et remonter ensuite leur peau, afin de leur donner une attitude

naturelle mous sentions également qu'il falloit une charpente intérieure pour eu soutenir

tout l'édifice; mais nous n'en avions pas la première idée. Nous communiquâmes notre

iguorance et nos désirs sur ce point à Bexonj qui ravi , d'après son inclination naturelle

pour les bons offices, de trouver l'occasion de nous être utile, nous fit parvenir sous peu

de temps, du Muséum national de Paris, six oiseaux (ils y figureroient bien mal aujour-

d'hui ) , empaillés par divers manipulateurs.

A peine ce cadeau précieux nous fut-il arrivé, qu'à l'instant même nous ouvrîmes deux

individus, afin d'en étudier la charpente, qui nous parut si simple, que nous rougîmes

de ne pas l'avoir devinée : elle consistoit dans un seul fil de fer qui s'étendoit depuis le

croupion jusqu'au travers du crâne par le trou occipital, un seul anneau ménagé dans

ce fil de fer, à peu près à l'endroit des cuisses de Xoiseau , recevoit les deux branches qui

traversoient les pieds, les jambes et les cuisses , et là elles étoient fixées par quelques

circonvolutions des unes autour des autres.

Aussitôt en quête pour nous procurer un oiseau : nous rencontrâmes un coucou 1), et

1) Nous avons conservé dans notre collection cet oiseau empaillé et préparé avec le préservatif dont nous

donnons ci-après la recette, jusqu'au mois de pluviôse de l*an XII, comme un^rfémoin muet de l'efficacité de

noire préservatif, autant que comme les prémices de nos tentatives en ce genre. Le savant ornithologiste Viellot

parut le désirer, avec quelques autres oiseaux qui ne se rencontrent que rarement ailleurs que dans les Yosges >
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ii devint la première victime de nos tentatives. Nous l'embaumâmes donc à la manière des

modèles que nous avions reçus de Paris, mais nous ne tardâmes pas à nous apercevoir que

ces modèles ètoient vicieux ,en ce que, lorsque nous pressions même légèrement sur la

tète de notre oiseau, ainsi que sur celle des quatre individus qui nous avoient été

envoyés, les uns et les autres, s'inclinoient et demeuroient dans cette humble posture,

sans pouvoir se relever, ce qui nous déplut fort et nous fît imaginer la charpente dont

nous allons donner l'idée, et tracer le modèle ; nous y ajouterons aussi le dessin de

celle dont on fait le plus communément usage au laboratoire de zoologie du Muséum
d'Histoire naturelle de Paris.

Après avoir ramolli la peau que l'on doit remonter, ou bien en supposant que c'est

celle d'un oiseau fraîchement dépouillé , lorsque l'une ou l'autre est enduite partout de

préservatif, et qu'elle est retournée, ainsi que nous l'avons dit plus haut, on la pose sur

une table, la tête du côté gauche de celui qui opère; on arrange convenablement les

ailes et les pâtes; on place sur les pennes de la queue un corps pesant au moins une

livre, tel qu'un morceau de plomb, pour que cette peau que l'on travaille ne puisse

se mouvoir durant l'opération; on soulève avec le pouce et l'index de la main gauche

les plumes des bords de l'ouverture longitudinale du ventre; on introduit dans le cou,

jusqu'à l'os occipital, de la filasse hachée; ayant l'attention de ne pas trop bourrer

cette partie (c'est le défaut !e plus ordinaire des cominençans) : puis on prend un fil de

fer proportionné à la taille et au volume de l'animal (cette proportion se tire toujours

de la facilité que l'on rencontre à faire passer ce fil de fer par les pieds de l'oiseau sans

en rompre l'épiderme ).

Il faut auparavant avoir eu l'attention de faire recuire ce fil de fer en le rougissant au

feu sans le brûler ; on le dresse à coups de marteau sur une surface unie , telle qu'une

table ou bien une planche; puis, avec des pinces à bec, on en forme un carré long,

semblable à celui de la planche XXXVI, fig. II. Au milieu du sommet de ce carré

long (B) , on doit avoir ménagé un bout droit (AB), et d'une longueur telle que,

lorsqu'il est placé dans l'intérieur du cou tendu, depuis les épaules de l'oiseau-, il excède

d'un pouce au moins l'occiput qu'il perfore; autour de ce bout de fil de fer (AB), on

tourne deux ou trois fois en (B) l'autre bout quifoi'me le carré; puis on en coupe l'excé-

dent avec des pinces tranchantes.

Dans le milieu à peu près de chacun des plus longs côtés qui forment ce carré long,

on doit avoir établi deux oeillets ou anneaux (CC) dont on connoîtra ci-après l'usage :

mais, avant daller plus loin, il importe d'observer que jamais ce carré long (non compris

le fil de fer AB) ne doit excéder en longueur l'espace qui se trouve intérieurement entre

les épaules et les cuisses de l'oiseau. Sa largeur doit être proportionnée dans ce sens

qu'elle ne doit avoir que le tiers au plus de la longueur du même carré. A l'extrémité (A)

de ce fil de fer (fig. II), qui excède le carré long, on fait avec une lime une pointe à trois

faces, et la plus aigué qu'il soit possible.

et ce fut une jouissance pour notre cœur fie nous priver de cet individu auquel nous tenions parles seuls motifs

que nous venons d'exposer, pour lui en faire un sacrifice bien volontaire.



D'ORNITHOLOGIE. 25

Ce premier carré étant achevé, on procède à un second (pi.XXXVI, fig. III), celui-ci

doit avoir absolument la même largeur que le premier ; mais il doit être d'un pouce au

moins plus long, et n'être fermé que dans sa partie supérieure en (D). Les deux

branches collatérales (EE) doivent être droites, et n'avoir entr'elles aucune réunion.

On adapte ce second carré sur le premier, en posant sa partie (D) sur la partie (B) du

carré (fig. II), et on entoure par plusieurs circonvolutions les branches (EE) de ce second

carré sur les deux côtes (CC) du premier [voyez la fig. IV de la même planche). Les

deux bouts excédens (GH) sont destinés à servir de porte-queue à l'oiseau s nous en par-

lerons ci -après.

Lorsque ces deux carrés longs sont réunis l'un sur l'autre de manière à ne former qu'un

seul tout, alors on insinue leur pointe (A) par l'ouverture du corps, à travers et au

milieu, autant qu'il est possible , de la filasse hachée dont on a garni intérieurement le cou

jusque dans le trou occipital. Quand on est parvenu là, on serre entre les doigts de la

main gauche la tête de l'oiseau, tandis que, de la main droite, on tient ce carré Ion»

que l'on agite par des mouvemens demi-circulaires, en poussant la pointe contre le

crâne de l'animal, afin de le percer, ainsi que la peau qui le recouvre. Il faut, autant

que cela est possible, que la pointe aboutisse entre les deux yeux, ou un peu en

arrière de ces organes de la vue.

Nous avons constamment fait usage de celte espèce de charpente pendant plus de vin°t-

cinq ans, et nous en avons été parfaitement satisfaits, surtout quant à sa solidité: cepen-

dant, comme nous ne tenons pas à nos inventions , et que, quand nous en rencontrons

une autre, sinon meilleure, au moins aussi bonne et surtout plus expédilive , nous

abandonnons sans regret l'une pour saisir l'autre avec empressement. Nous avons

monté au laboratoire de zoologie du Muséum national d'Histoire naturelle quelques

individus pour lesquels nous avons fait usage indistinctement de noire charpente et

de celle qu'on y employé le plus ordinairement, suivant que nous avions plus ou
moins de temps à notre disposition.

La charpente du Muséum consiste, comme la nôtre, dans un seul fil de fer recuit et

d'une force toujours proportionnée au volume de l'oiseau que l'on doit monter; ce fil de
fer doit être presque de moitié plus long que le corps de l'animal : mais celte charpente

diffère de la nôtre en ce qu'où forme d'abord un petit anneau avec la pince à bec au tiex-s au
moins de la longueur de ce fer en A, (fig. V, pi. XXXVI) ; l'on fait en B une pointe à

trois côtés avec une lime ; on reprend l'extrémité opposée de ce fil de fer (G), que l'on

contourne de manière à former un grand anneau ovale (D,H, E), en ramenant ce

même fil de fer jusqu'au dessus du premier anneau (A) : là , on le tourne deux ou trois

fois autour de la branche (EB), et on le ramène en le ployant en F au point G; ou
introduit celte seconde charpente dans l'intérieur du corps de l'oiseau , à travers son
cou et de la même manière que la précédente.

Lorsque l'on a placé cette première charpente de la fig. V dans le corps de l'oiseau, on
en fabrique une autre (fig. VI) que l'on nomme / orbe-queue. Pour cet effet, on prend un
autre lil de fer de même grosseur que le premier, et recuit de même, qui ait quatre ou
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cinq pouces tle longueur; on en forme l'anneau C, D, H de même dimension que celui

D, E, H, (fif.V); on tord ensemble ces deux longs bouts de fil de fer (F, G) au point

D E- on les écarte ensuite l'un de l'autre en ligue droite et horizontale par rapport à

l'anneau (C,D,H); puis on les reploie carrément aux points AB; et enfin on ramène

en litme droite et parallèlement etitr'elles les brandies A F et BG, à l'extrémité de

chacune desquelles on fait avec la lime une pointe (F, G). On introduit ces deux branches

(F, G) à travers le croupion et les pennes démette partie, en dedans du corps où l'on

fixe l'anneau de ce porte-queue sur celui de la première charpente, en les assujétissant

intimement ensemble au moyen de plusieurs tours de fil retors ou de petite ficelle que

l'on noue ensuite aux points H H.

L'une ou l'autre de ces deux charpentes étant ainsi disposées dans le corps de l'oiseau

sur le petit matelas de la partie intérieure du dos dont nous avons parlé, on remplit et

on bourre d'étoupes hachées 1) toute la capacité de la poitrine , autant néanmoins que

cette partie est susceptible d'en contenir, pour n'avoir pas un air de monstruosité; et on

la remplit ainsi jusqu'auprès de l'anneau ou des deux anneaux de la charpente que l'ou

a adoptée. (Ici, il importe d'observer qu'avant de bourrer la poitrine , on doit avoir grande

attention d'examiner si le haut du premier carré, dont nous supposons qu'on auroit fait

usa^e, n'excéderoilpas les épaules; car on conçoit que s'il s'étendoit jusqu'au-delà de l'ori-

cine du cou, il y occasiouneroit nécessairement une enflure contre nature, en élargissant

cette partie, qui d'ailleurs ne seroit plus susceptible des diverses inflexions qu'on voudroit

lui donner. )

Ici, abandonnons un instant notre oiseau, pour nous en occuper de nouveau après

que nous aurons parlé de la charpente de ses pieds et de celle de ses jambes!... Pour cet

effet, on prend deux morceaux de fil de fer recuits d'un diamètre ou d'une grosseur

proportionnée à la capacité du tarse 2); on coupe ce fil de fer, après l'avoir bien dressé,

d'une longueur double au moins du tarse et de la jambe pris ensemble. A l'une des extré-

mités de ces fds de fer, on fait avec la lime une pointe à trois côtés, et la plus aiguë qu'il

soit possible; puis, avec une autre pointe d'acier enchâssée dans un manche de bois

«arni d'une virole de cuivre, et affilée à trois côtés (voyez fig. IX , pi. XXXVI), on

perce la plante du pied de Moiseau vis-à-vis et à travers l'os du tarse , autant que

cela est possible, ainsi que de la tête supérieure de cet os, et de l'inférieure du tibia ou

l'os de la jambe ; puis, retirant cette pointe qui a frayé la route 5) , on insère par ce trou

un des fils de fer, que l'on pousse à travers de ces parties jusque dans l'intérieur du

i) Il faut se servir le moins possible fie coton pour bourrer le corps d'un oiseau ; l'expérience a appris que

souvent ce coton se goniloit de manière à faire sauter le point de suture que l'on avoit fuit aux deux cotés de

l'incision du ventre de l'animal.

2) On doit se rappeler que le tarse est cette partie de l'animal que le vulgaire nomme improprement

l^ jambe ; il règne depuis l'origine des doigts jusqu'au calcancum, que l'on appelle communément le genouil.

3) On conçoit que l'on doit avoir de ces poiutes d'acier de différentes grosseurs , suivant celle des divers

oiseaux que l'on travaille.
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corps (voyez la planche XXXVI , fig. VIII ) ; on en fait passer la pointe (O) dans l'anneau (C)

,

du côté de la jambe que l'on travaille; puis on pousse cette même pointe à travers du

second anneau (C), du côté opposé; et là on lie par une plicalure (G) cette pointe de la

jambe avec ce second anneau de la charpente. ( Nous supposons qu'on fait usage de

celle dont nous nous sommes servis long-temps.)

Quand le fil de fer qui traverse le talon, le tarse et la jambe est ainsi assujéti par l'an-

neau (G) à celui de la charpente au point C, on lire le pied par les .doigts autant qu'il

peut s'étendre sur le lil de fer, puis avec un petit bâton ou tout autre instrument conve-

nable on remplit de filasse hachée toute la peau de la jambe autant qu'elle en peut con-

tenir, et de la manière la plus uniforme.

Lorsque cette peau est remplie de filasse , on ploie au point H le fil de fer de la

jambe suivant la direction de la charpente , après laquelle on le fixe au point I avec

du gros fil retors ou bien de la ficelle , suivant que le volume de Yoiseau est plus ou

moins considérable, et on procède de même pour le côté opposé.

Mais avant d'achever de remplir de filasse le corps de Tanimal , il faut avoir soin de

rapprocher l'une de l'autre , en les comprimant avec les doigts , les deux branches excë-

dentés (Ret L), afin de les faire entrer toutes deux ensemble dans l'intérieur du crou-

pion à travers les pennes de la queue. Si ces deux branches étaient trop longues, il

faudroitles couper d'Une longueur convenable ; cependant elles doivent excéder au moins

d'un travers de doigt le croupion, qu'on est forcé de tirer à soi pour fournir à ces

deux pointes leur entrée libre dans les pennes de la queue.

Quand on fait usage de la seconde charpente ( fig. V et VI ) , on prépare les fils de fer des

jambes , à travers lesquelles on les passe comme ceux de la première manière ; mais lorsque

l'un et l'autre de ces deux fils de fer ont traversé l'anneau (A, fig. V), on les ramène sur

et le long de la branche (F G); puis, avec des pinces plates, on tord ensemble et à plu-

sieurs tours ces trois branches; et cette façon d'opérer
,
plus expéditive que la première,

présente presqu'autant de solidité qu'elle.

Au reste, de quelque charpente que l'on fasse usage, toujours, lorsque les fils de fer

des jambes sont fixés solidement après la pièce principale , on remplit le ventre de

filasse ou d'étoupes hachées; et quand l'on juge que Yoiseau est suffisamment rempli,

il faut le coudre à grands points, de la manière à peu près dont les femmes lassent leurs

corsets, en commençant par le haut, à l'endroit de la poitrine, et en venant finir au

croupion : là, on arrête cette suture par un nœud. Il faut avoir la plus grande attention

de ne pas prendre dans la couture les plumes qui l'avoisinent : si cependant cela arrivoit

,

on retireroil ces plumes en dehors avec une pointe. On lisse ensuite proprement les plumes

du ventre sur la couture, afin de la cacher, en y ramenant celles que l'on a écartées

de chaque côté avant de faire l'incision.

Voilà donc Yoiseau reconstruit, pour ainsi dire; mais iL n'a ni forme ni figure : il s'agit

maintenant de lui en donner une, et de la lui imprimer telle, qu'elle fasse illusion entre

1 animal mort et l'individu lui-même lorsqu'il étoit vivant.

4
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C'est ici le grand art, l'art qui, pour être porté à sa perfection, veut que l'on soit

dans le cas de dire d'un oiseau, lorsqu'il est bien embaumé, ou que la nature est morte,

ou que l'art est animé.

On peut bien indiquer les moyens d'acquérir ce talent, mais on ne peut pas le commu-

niquer; il est le fruit de l'adresse et du goût : la nature seule s'est réservé le droit d'en

donner des leçons.

Quoiqu'il en soit, ou on a le dessein de percber Xoiseau que l'on a embaumé, ou bien

on veut le tenir sur un plan horizontal : pour faciliter l'intelligence de sa position , sup-

posons que nous allons le percher; à cet effet, voyez la planche XXXVI, fig. I.

Dans la traverse (AB), on doit avoir percé deux trous (CetD) dont le diamètre soit

égal aux deux fils de fer (EF) qui dépassent d'un ou de plusieurs pouces la plante du

pied : on fait donc entrer ces deux fils de fer (EF) dans les trous (CetD); et, afin de

leur donner plus de solidité, on les ramène en arrière, et on les tord l'un sur l'autre

en B,; puis, avec des pinces coupantes, on tranche lés deux bouts excédens (ST).

Quand les deux pieds sont ainsi solidement fixés dans la traverse (AB), on en prend

un de chaque main au point C et D ; et, en les comprimant tous deux à la fois, on

leur fait faire un mouvement en arrière qui renverse tout-à-fait Yoiseau
;
puis , sans quitter

prise, on fait couler les doigts de chaque main jusqu'aux calcanéum (UV); et, en les

pliant en sens contraire, on ramène en avant le corps jusqu'au point où l'on juge que

Yoiseau est en équilibre parfait, et surtout naturel : c'est à la justesse de l'oeil à en décider.

[: Mais les ailes alors sont pendantes, et tout le plumage est en désordre. Pour relever

les premières et les assujétir en place convenable, on coupe deux fils de fer de la lon-

gueur de deux ou trois pouces, que l'on dresse, et à l'un des bouts de chacun on fait

avec la lime une pointe aiguë ; on passe la pointe du premier à travers la peau du

dessons du pli de l'aile
;
puis on la fait entrer, en longeant le plus qu'il est possible- la

direction de cette même aile, dans le corps de l'oiseau, à l'endroit des épaules au

point G, où on l'enfonce autant que l'on peut dans la filasse qui en garnit l'intérieur:

il faut néanmoins qu'il en reste au dehors la longueur au plus d'un travers de doigt, que

l'on coupe ensuite le plus près possible des couvertures des ailes, en même temps que l'on

coupe celui qui en M dépasse la tête : on en fait autant pour l'autre aile, ayant soin sur-

tout que l'une et l'autre soient à la même hauteur et dans la même direction.

Après cela, on soulève, avec la pointe indiquée dans la planche XXXVII, fig. IV; oh

tourne, on détourne, on arrange à leurs places respectives toutes les plumes de la tête,

du cou , du dos, de la poitrine, du ventre, ainsi que les plumes scapulaires, les couver-

tures des ailes et celles de la queue, tant en dessus qu'en dessous; et, afin de les lustrer

en les plaquant davantage les unes contre les autres, on passe la paume de la main par-

dessus du haut en bas en suivant leur direction naturelle.

Les ailes sontbien, à la vérité , assujéties vers les épaules ; mais elles sont pendantes du côté

de la queue. Pour les relever et les soutenir en place, on fait usage d'une bandelette de
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mousseline que l'on passe sous le ventre , et que l'on ramène sur le dos, où on fixe ensemble
les deux bouts avec une épingle, ou plus simplement on plante une épin«le (O) au milieu

du dos de l'oiseau , ayant soin de l'incliner de baut en bas, et de faire ensorte crue la tête

de cette épingle dépasse les plumes de plusieurs lignes : alors on passe un fil retors sous

le ventre à l'endroit des jambes (on doit avoir fait au préalable à l'une des extrémités

de ce fil retors un nœud en oeillet susceptible d'être serré à volonté); on ramène les

deux bouts de ce fil sur le dos (PP) en passant sur les ailes , et on insère le bout du
premier dans l'oeillet du second : on le serre plus ou moins, suivant que l'on désire

plus ou moins abbaisser les ailes.

Après une buitaine de jours au moins, on enlève ce fil ou la bandelette de mousseline

avec l'épingle, et les ailes demeurent dans la position qu'on leur a fait prendre. Lorsque

les oiseaux ont, comme les gallinacés, des appendices cbarnus au-dessus et au-dessous

delà tête, après les avoir assujélis par plusieurs bouts de fil de fer, qui passent dans leur

intérieur et que Ton implante ou dans l'os du crâne ou dans celui des màcboires, on les

peint avec des couleurs broyées à l'huile, lorsqu'ils sont desséchés.

Si l'on veut un oiseau au vol, ou du moins dans une disposition qui indique ce désir

de sa part, au lieu de lui serrer les ailes contre le corps, on les lui étend; mais on ne

peut les soutenir dans cette position qu'au moyen de deux fils de fer qui passent à travers

du haut de l'aile depuis le pli, et qui entrent dans le corps, où, avant de bourrer et de

coudre l'oiseau, on les assujétit contre la charpente intérieure au moyen d'un anneau que
l'on fait au bout de ce fil de fer, et que l'on lie contre la charpente intérieure avec du
fil retors.

On soutient en position convenable l'extrémité de ces ailes étendues pour le vol, en

passant un autre fil de fer de part en part à travers le corps , entre les cuisses et le croupion ;

ayant soin que cette traverse excède d'un pouce au moins les ailes dans leur largeur; on

peut même fabriquera chacune de ses extrémités, avec une pince à bec, un petit anneau

dans lequel on passe un fil que l'on ramène sur le dos, où on le noue après une épingle

qu'on y a plantée dans une inclinaison de haut en bas.

On laisse sécher ainsi ces ailes une quinzaine de jours, après lesquels on essaie de

retirer du corps le fil de fer qui en soutient les extrémités : si on ne peut en venir à bout

sans courir risque de dégrader l'oiseau, alors on le coupe de chaque côté du corps, et le

plus près possible, de même que celui qui excède le pli de l'aile.

Il ne nous reste plus que la tête à arranger; mais chacun doit le faire suivant son goût,

et conformément à la passion dont il désire que son oiseau paroisse animé. Dans tous

les cas, soit qu'il cherche sa nourriture à terre, comme les gallinacés, en grattant le sol

de ses pieds ; soit qu'il dévore sous sa serre cruelle l'infortunée a ictime de sa voracité
,
qu'il

considère avec des yeux étincelans et féroces, comme les accipitres ; scit qu'il regarde

en l'air, de côté ou derrière lui; soit qu'il fixe un objet en avant; soit qu'il alimente sa

tendre compagne, occupée du soin pénible de l'incubation , ou bien les 51 uits naissans

de leurs amours; soit enfin qu'il porte la tête haute ou basse, toujours, après avoir fixé

4
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son attitude , on coupe avec des pinces tranchantes , et le plus près du crâne qu'il est

possible, le fil de fer (M) qui le dépasse ; et c'est là que se termine l'opération qui a été

si longue à décrire.

Après sept ou huit joui'S, lorsque Yoiseau a été dégagé de ses liens, on doit le placer

dans la collection suivant son genre et son espèce
,
que l'on indique par une étiquette (N)

placé en avant du pied de bois qui le supporte , lequel support on peint en blanc ou eu

noir 1) , selon qu'on le trouve convenable ( voyez en la forme
,
planche XXXVI

,

figure I").

Il arrive quelquefois, et même assez souvent, que Yoiseau que l'on a embaumé 2) tient

son bec ouvert lorsqu'il devrait être fermé : on remédie à cet inconvénient en lui passant

à travers les narines^ avec une aiguille, un fil que l'on noue sous la mandibule infé-

rieure , et que l'on enlève en îuême temps que tous les autres liens.

Avant de terminer ce chapitre, nous devons observer que si la taille de Yoiseau que

l'on embaume excède celle d'un geai , on doit lui garnir la peau des jambes, que l'on

nomme vulgairement les cuisses, d'une autre manière que celle que nous avons indiquée

plus haut.

Après avoir passé le fil de fer à travers le talon , l'os du tarse et la jambe, on fait

ressortir cette dernière partie de manière que l'os soit à découvert; alors on prend de

la filasse non hachée, et on en enveloppe cet os avec le fil de fer, en la tournant autour;

et, à mesure que l'on remonte vers le corps, on a l'attention de grossir insensiblement ces.

tours les Uns sur les autres , afin qu'ils aient la forme de cette partie, qui doit être très-

marquée,, surtout dans les oiseaux de proie, auxquels on doit tendre la jambe presque

perpendiculairement par rapport au corps.

Il arrive aussi souvent que la partie supérieure de l'aile des gros oiseaux est très-

charnue; et, dans ce cas, on conçoit que le préservatif dont on l'enduit par l'intérieur"

du cdrps ne peut pas la pénétrer jusqu'au pli, et conséquemment mettre ces parties char-

nues à l'abri des atteintes des insectes rongeurs : pour obvier à cet inconvénient, on fend

celte partie en dessous de l'aile avec le bistouri; on en extrait toutes les chairs; et, après

les avoir enduites de préservatif, on les garnit convenablement de filasse hachée; puis

on les coud proprement.

Quand le tarse est aussi trop épais et trop charnu, on le fend également par der-

rière; on fait la même opération que pour les ailes, et on le recoud proprement. On ne

doit point oublier non plus d'enduire d'une, et même de plusieurs couches successives de

préservatif le dessous des doigts, et sur-tout les membranes des palmipèdes.

1) Tous ceux des galènes du Muséum du jardiii des Plantes de Paris sont peints en blanc et en détrempe

à la colle, ainsi que l'intérieur des armoires vitrées dans lesquelles les oiseaux sont renfermés.

2) On disoit anciennement empailler, parce que probablement on faisoit alors usage de paille; mais cet usage

étant réformé , on doit aussi réformer sa dénomination.
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Recette du préservatif dont on enduit l'intérieur de la peau des oiseaux pour

les conserver dans une collection.

Déjà on sait dépouiller un oiseau, construire sa charpente intérieure et le remonter;

mais on ignore, et en 1777 nous ignorions nous-mêmes le moyen de le conserver ; à cette

époque, nous avions épuisé la dernière liole que nous tenions de Bécœur, et il n'étoît

pas facile, même à prix d'argent, de s'en procurer d'autres chez ce savant pharmacien.

Nous fûmes doue réduits alors à puiser dans les foibles ressources de notre imagination

quelque moyen qui suppléât au défaut de ce préservatif précieux : nous n'en trouvâmes

pas de meilleur, d'après les observations que nous avions faites que les insectes rongeurs

ne touchoient jamais au savon, que d'employer cette substance en décoction, amalgamée

>avec le camphre dissous dans l'esprit-de-vin: nous en enduisîmes alors intérieurement plu-

sieurs centaines ^insectes, de papillons surtout, et ils se conservoiect dans des tableaux

vitrés et fermés hermétiquement, au point qu'il nous reste aujourd'hui un assez grand

nombre de ces animaux qui sont encore frais, et conservés intacts.

Il n'en fut pas de même pour les oiseaux, dont nous avions enduit la peau avec cette

mixtion. Dès la seconde année , ou après la troisième au plus tard , nous eûmes le chagrin

bien cuisant pour un amateur zélé, de voir plus de cinquante individus se dépouiller

de leurs plumes, et tomber ensuite presquen poussière.

Sensible au désagrément que nous venions d'éprouver, un médecin, que notre trop

bonne foi nous avoit fait regarder comme un de nos amis , crut y apporter un remède

consolateur, en nous communiquant sous le secret (c'est bien abuser de la confiance, et

nous rougissons de notre crédulité ) une recette qu'il disoit tenir d'un docteur de Mont-

pellier, qui passoit pour avoir une collection magnifique à'oiseaux (c'étoit, sans doute,

aux yeux de gens qui , comme ce docteur , n'avoient jamais vu d'oiseaux embau-

més); on va en juger par cette recette, qui consistait à extraire du corps de l'animal,,

avec un crochet de fer, par l'anus , que l'on élargissoit un peu, les intestins, le cœur, été:;

il n'étoit pas même question de vider le cerveau; puis, après avoir fait fondre de Yas-

phalte, on le lui couloildans le corps par cette ouverture, jusqu'à ce qu'il en fût rempli.

Mais n'ennuyons pas davantage du récit de ce détestable procédé, que le bon sens

auroit dû répudier à l'instant même.

Nous revînmes encore à notre premier préservatif, que nous composâmes et recoms

posàmes de mille manières différentes, et presque toujours aussi infructueusement.

Nous en étions réduits à ce point désolant, lorsqu'en 1780 une dame de la première qua-

lité, sous l'ancien régime 1), pour seconder notre goût dans les occupations agréables qui

partageoient tous nos momens de loisir, nous fit cadeau d'un cahier volumineux qui coir-

tenoit diverses recettes, soit de vernis, de teintures de bois, d'expériences curieuses de

1) Madame la marquise de Bassompierre,
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physique, etc., qu'elle s'étoit procurées chez les plus grands artistes, les unes gratuitement

et les autres à prix d'argent.

En compulsant toutes ces diverses recettes, nous en rencontrâmes une qui étoit inti-

tulée : Recette du préservatifde Bécœur de Metz , communiquéepar lui à madame la mar-

quise de B*** , sous parole du secret.

Nous essayerions envain ici de peindre notre joie , il nous seroit impossible de l'esquisser;

pour en apprécier les effets, il faut être ornithologiste passionné comme nous l'étions, sur-

tout dans ces temps heureux.

Nous volâmes à l'instant, et surtout pour ne pas trahir le secret (nous croyons que Bé-,

coeur vivoit encore à cette époque), chez divers apothicaires, chez l'un nous fîmes doser

une drogue et une différente chez l'autre, dont nous composâmes aussitôt notre préservatif,

afin d'en faire usage le plutôt possible.

Deux jours après sa composition au bain de sable, nous nous mîmes en quête d'un

oiseau pour le soumettre à l'épreuve de cette précieuse découverte; et un coucou que

nous avons donné , ce printemps dernier, à l'estimable ornithologiste Vieillot, devint la

victime de notre empressement, et depuis nous avons pu offrir à nos élèves plus de six

cents individus tous conserve's intacts, dans les leçons que nous leur avons faites pendant

huit années.
RECETTE.

Prenez pour une bouteille d'eau de rivière et mieux de pluie.

Une demi-once de Chaux vive.

Une once et demie de Sel de tartre.

Cinq gros de Camphre.

Quatre onces d' Arsenic.

Quatre onces de Savon blanc.

Faites dissoudre les cinq gros de camphre dans deux gros d'esprit-de-vin; faites fondre

dans l'eau de la bouteille les quatre onces d'arsenic et l'once et demie de sel de tartre avec

la demi-once de chaux vive ; agitez la bouteille pour faire dissoudre toutes ces drogues,

après néanmoins que vous aurez eu soin de la boucher d'un bon bouchon de liège enve-

loppé d'un parchemin mouillé et bien ficelé : puis ajoutez-y les quatre onces de savon

Liane que vous aurez coupés aupax-avant par petits morceaux, pour qu'il puisse se dis-

soudre plus facilement. Enfin incorporez avec ces drogues les cinq gros de camphre dis-

sous dans l 'esprit-de-vin : boucliez de nouveau et toujours hermétiquement votre bouteille,

et après l'avoir placée aux rayons du soleil le plus ardent ou contre un poêle, ayez l'atten-

tion de l'agiter deux ou trois fois par jour , durant une semaine , afin que toutes ces drogues

s'incorporent et s'amalgament ensemble.

L'usage de ce préservatif et sa composition surtout, exigent les soins et les précautions

que la prudence doit suggérer dans le maniement d'un poison quelconque. L'expérience

de plus de vingt années nous a donné la certitude que ce préservatif n'étoit nullement dan-
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gereuxparle sens de l'odorat ; cela vient, sans doute, de ce que ses parties volatiles causti-

ques sont fixées et atténuées par les onctueux qui entrent dans sa composition, et qui en,

tempèrent le mordant; mais il est hors de doute que son absorption dans l'estomac y
cause les ravages les plus funestes; car, en 1788, un chat en fut la victime, pour avoir

mangé le corps d'un oiseau que nous venions de dépouiller, et sur lequel, probable-

ment , étoit tombé le pinceau encore imprégné de ce liquide dont nous venions de

faire usage.

Ce préservatif est le seul que nous employons depuis long-temps et toujours avec le plus

grand succès, pour les grands mammifères , comme pour le plus petit insecte, et nos

concitoyens, ainsi qu'une foule d'amateurs d'histoire naturelle , qui ont visité nos collec-

tions, attesteront qu'ils ont vu, quoiqu'à l'air libre, des individus parfaitement intacts,

malgré que plusieurs y fussent placés depuis vingt ans : on y a même remarqué, dans toute

son intégrité, un lièvre préparé au gîte, depuis 1786, qui a passé trois étés dans un bos-

quet que nous avions à la campagne, pour faire illusion à nos amis qui nous gratifioient

de leurs visites et qui font tiré plusieurs fois à coups de fusil

Le préservatif dont on fait usage au laboratoire du Muséum d'Histoire naturelle

du jardin des Plantes 1) ne diffère pas beaucoup du nôtre ; on va en juger par comparaison :

et néanmoins l'usage de l'un et de l'autre nous a convaincus que le nôtre étoit préférable

sous plus d'un rapjiort que nous avons fait sentir et apprécier à différentes personnes

dans plusieurs occasions.

RECETTE.

Camphre 5 onces;

yirsenic en poudre 2 livres.

Savon blanc 2 livres.

Sel de tartre 12 onces.

Chaux en poudre 4 onces.

Pour la composition de ce préservatif, on place dans un vase, sur un feu doux et avec

une petite quantité d'eau , le savon blanc que l'on a réduit en plus petits morceaux qu'il

a été possible et que l'on remue avec une spatule ou une cuiller de bois, jusqu'à ce qu'il

soit totalement fondu ; lorsqu'on s'aperçoit qu'il n'en reste plus de parcelles, on mêle à

cette dissolution le sel de tartre et la chaux que l'on a réduits en poudre auparavant : on fait

faire un bouillon à ces deux drogues, puis on retire la jatte de dessus le feu, afin d'y

incorporer l'arsenic
; pour cet effet on pétrit le tout ensemble et dans celte espèce de pâte

1) Neuf ans avant que nous fussions attachés au Muséum d'histoire naturelle de Paris, nous remplissions

les foi. étions de bibliothécaire temporaire du district de Mirecourt; et à cette époque, le comité d'instruction

publique nous adressa un agenda relatif à l'arrangement méthodique des volumes nationaux qui y arrivoient de

toutes parts, et dont on a tiré si peu de profit pour le progrès des sciences: cet agenda contenoit cette recette

telle que nous la donnons ici.
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on incorpore le camphre que l'on a fait fondre en le triturant dans un mortier avec un

peu d'esprit-de-cin : l'on pétrit de nouveau le tout, qui prend la consistance d'Une pâte

claire ,
que l'on place dans des pots de faïence avec une étiquette qui en indique le dan-

ger qui est incontestablement plus à redouter que le nôtre, dont toutes les drogues sont

plus intimement amalgamées et tellement incorporées les unes dans les autres qu'elles ne

forment plus qu'un seul tout toujours liquide.

Lorsque l'on veut faire usage de celui qui est le résultat de cette seconde recette, on est

obli"é d'en prendre une quantité arbitraire, de la mettre dans un autre vase, de la dé-

layer avec de l'eau , et il est impossible d'observer toujours, et de garder les mêmes propor-

tions. Il est d'ailleurs d'autres inponvéniens que nous ne jugeons pas nécessaire de rap-

porter ici.

Nous ne croyons pas devoir placer ailleurs plus convenablement qu'ici , la recette d'une

colle particulière dont on fait usage, soit pour recoller les plumes d'oiseaux détachées, soit

pour fixer dans des tableaux les insectes embaumés : elle consiste à faire fondre de lagomme

arabique dans de l'eau, de manière qu'elle soit un peu épaisse; après avoir passé cette'

gomme fondue à travers un linge, on y ajoute de la poudre à poudrer que l'on remue

avec une petite spatule de bois ou avec un morceau de fil-de-fer qui y reste toujours plongé ;

lorsque l'on veut en faire usage, soit pour recoller des plumes à leur place, soit pour fixer

les paupières des oiseaux sur les yeux d'émail ou bien pouf assujétir des insectes dans un ta-

bleau , il faut y ajouter un peu de préservatif. Cette colle se conserve très-long-temps sans se'

corrompre; et lorsqu'on veut s'en servir , si elle est trop desséchée, il suffit d'y ajouter un

peu d'eau, et de la poser sur des cendres chaudes.

Manière de remonter les oiseauxplume à plume.

En supposant qu'on n'aurait d'abord que l'intention de colliger les oiseaux de son propre

département et successivement tous les indigènes de la France , il pourroit se faire

néanmoins, comme cela arrive assez souvent, qu'on eût occasion de s'en procurer d'é-;

trangers dont , presque toujours , on ne fait le cadeau que
,
parce qu'à raison de

leur mauvaise préparation, les insectes rongeurs, en les attaquant, les ont défigures au>

point que le,s propriétaires qui, quelquefois les ont achetés fort cher, s'en dégoûtent,

et vous en gratifient sans se douter même que vous leur en avez de l'obligation.

De semblables acquisitions ne pourroientsûrement manquer d'être des hôtes dangereux

et funestes à une collection, si ons'avisoil de les y introduire inconsidérément dans l'état

de contagion où ils se trouvent Mais il est un moyen sûr de parer à cet inconvénient, et

défaire d'un oiseau rongé par les insectes, dégradé et quelquefois méconnoissable, un in-

dividu propre, frais et digne de figurer avec distinction et sans danger, aumilicu d'une ma-

gnifique collection, de celle même qui est la plus intacte.
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Ce moyen consiste à exposer d'abord l'oiseau dans son état de dégradation, à un degré de

chaleur capable de faire périr les larves ou les insectes rongeurs actuellement vivans qui

le dévorent (on trouvera ce degré de chaleur dans un four, deux heures au moins après

qu'on en aura tiré le pain): ou bien on le placera sur un de ces poêles de faïence dont on

fait un usage fréquent à Paris, et sur lequel on peut sans crainte le laisser plusieurs jours,

après lesquels on le reconstruira plume à plume; et voici la manière d'opérer, telle

que souvent elle se pratique au laboratoire de zoologie du Muséum d'Histoire naturelle

du jardin des Plantes de Paris.

On prend un bout de fil de fer recuit, d'une grosseur et d'une longueur proportionnées

à celles de l'oiseau : à l'une des extrémités de ce fil de fer on fabrique un gros anneau ovale

et à l'autre extrémité on fait une pointe avec une lime; on roule, autour de ce fer, de la filasse

en commençant vers la pointe , pour former le cou , eu tâchant d'imiter la grosseur

et la longueur de celui de l'animal que l'on se propose de rétablir : on passe ensuite à son corps

dont on a sous les yeux le modèle; de temps en temps on prend de la colle de farine

dans le creux de la main, et on en enduit la filasse ; on forme ainsi la poitrine et le

dos de l'oiseau postiche, que l'on rétrécit insensiblement depuis son milieu, en le

terminant en pointe, vers la queue; en un mot, on imite ce corps autant qu'il est

possible.

Cependant, si on jugeoit mauvais le modèle, parce qu'il auroit été mal monté, on prendroit

alors pour type un bel oiseau de même espèce ou d'une espèce approchant et on
donneroit à la filasse la forme de celui-ci, ayant soin d'enfermer dans le milieu de la

filasse l'ovale' de fil de fer dont nous venons de parler. Quand on croit avoir alteiut les

formes qu'on se proposoit de donner à ce petit mannequin, on le fait sécher au soleil

pendant l'été , et près du feu pendant l'hiver.

Tandis que ce mannequin sèche, on fait ramollir, par les procédés que nous avons in-

diqués ci-dessus, page îS, la tète, les ailes, la queue et les pales que l'on a coupées
auparavant à l'oiseau que l'on doit remonter, et lorsque toutes ces parties sont suffi-

samment ramollies, on place dans les orbites des yeux d'émail, sur lesquels on fixe d'une
manière invariable les paupières avec la colle dont nous avons donné la recette à la

page précédente.

On imprime ensuite aux ailes et à la queue ramollies une forme convenable, en les as-

sujétissant avec plusieurs lames de plomb de cinq ou six lignes de largeur, sur une longueur
double de celle de la largeur des ailes ou de la queue; on reploie alors les deux bouts de
ces lames de plomb, et par leur secours et la souplesse dont les ailes sont susceptibles, on
leur donne le degré de convexité que l'on juge convenable, comme on imprime aux pennes
de la queue l'étendue en largeur qu'on leur désire : puis on passe dans les pales un fil

de fer
, dont on laisse sortir un bout par le lalon et un autre bout bien plus long, du côté

du haut des cuisses.

Quand toutes ces parties que l'on a détachées et ramollies sont sèches et qu'elles con-

servent la forme qu'on a eu intention de leur donner, on les présente sur le mannequin;
on examine si elles coïncident parfaitement avec la longueur de la queue : quand la trop

5
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grande étendue du corps fait juger que les ailes sont trop courtes, ou que le corps du

mannequin est trop gros, alors on diminue celui-ci avec un instrument tranchant; si au

contraire ces mêmes parties semblent trop petites ou trop courtes, on les augmente en

y ajoutant une ou plusieurs couches de coton haché et imbibé de la colle ci-dessous.

Tout étant ainsi disposé dans l'ordre que l'on croit convenable, on prend les pâtes lune

après l'autre, et on fait entrer le fil de fer qui les dépasse du côté des cuisses, en dedans et à

travers le mannequin précisément à l'endroit et dans la position naturelle quelles

avoient dans l'état de vie; il faut que ces deux bouts de fil de fer viennent sortir sur le dos

dumannequin, etlà on fait, avec un instrument tranchant, une entaille transversale dans

laquelle on enferme ces deux fers que Ton tord l'un sur l'autre
,
et dont on coupe les

parties excédantes.

Pour que ces fers tordus ensemble ne paroissent pas au dehors, on tes recouvre en rem-

plissant de coton gommé l'entaille que l'on a faite sur le dos du mannequin.

On fixe ensuite les pâtes par les deux bouts de fil de fer qui dépassent le talon , dan»

les deux trous (F G) de la traverse de bois (D K,fig. II, planche XXXVII); puis on in-

troduit le bout (D) de cette traverse qui doit aller en grossissant insensiblement de D

en K dans le trou E, fig. I, où on le maintient en le serrant avec la vis.

Le montant dont il est ici question et que, pour plus grande facilité, nous avons dessiné

et fait graver (planche XXXVII, fig. I), se nomme radiotrope ; cependant nous l'ap-

pellerons plus volontiers, et en français, une espèce de chandelier, ou mieux, support

provisoire mobile.

Cette machine consiste, comme on peut s'en assurer parle dessin que nous en avons

tracé de notre mieux , dans un montant de bois , dont la hauteur doit toujours être pro-

portionnée à la taille de l'oiseau que l'on veut refaire plume à plume; d'où on peut con-

clure qu'il faut en avoir de différentes grandeurs : sa forme importe peu, pourvu que le

pied soit assis sur une base carrée ou ronde, mais toujours d'un diamètre tel que la

machine, lorsqu'elle est chargée du poids de l'oiseau que l'on travaille, ne soit pas suscep-

tible de verser trop facilement.

Le haut de cette machine doit être couronné par une boule percée de part en part

au point C pour recevoir dans son intérieur le tenon (B) de la seconde boule (A),

dans le trou du milieu de laquelle on introduit en E la traverse ( DK) de la fig. II,

et dans les deux trous de laquelle (F. G.) on a assujéti, comme nous l'avons déjà dit,

les pieds de l'oiseau au moyen des deux fils de fer qui dépassent ses talons. Chacune

des deux boules dont nous venons de parler doit être munie d'une vis (H. et I.)

de fer ou de bois, qui venant aboutir aux trous C et E servent à serrer, et d'une ma-

nière stable, les tenons de toutes ces pièces mobiles.

Lors donc que le mannequiu est ainsi posé, on fait avec un instrument tranchant à

l'extrémité qui remplace le croupion, une enlaille horizontale dans laquelle on introduit

la queue, qu'on y maintient d'une manière ferme et solide, d'abord par quelques bouts

de fil de fer pointus qu'on y implante , et ensuite par du coton haché dont on rem-

plit les vides qui se trouvent entre la queue et cette entaille du croupion.
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Quand il s'agit de coller les plumes les unes après les autres sur ce mannequin , on dis-

pose dans le trou (E) de la boule (A), fig. I, la traverse (DK.), fig. II, de telle façon

que l'oiseau présente le ventre en l'air.

Dans cette position on enduit de la colle que nous avons indiquée et dans laquelle on

verse un peu de préservatif, le dessous du ventre, depuis la queue jusqu'aux cuisses;

on place devant soi Yoiseau dégradé que l'on veut reconstruire; on lui arrache avec

des bruxelles et toujours une à une, d'abord les dernières plumes» qui recouvrent

la qu^ue en dessous , et on les pose sur le mannequin dans la même place qu'elles occu-

poient sur le corps de l'oiseau que l'on déshabille.

Il faut avoir l'attention de couper le tuyau de chaque plume que l'on repose et d'enduire

l'endroit de cette coupure d'une goutte de colle; puis on continue ainsi de suite en re-

montant vers le ventre, et de celui-ci jusqu'à la poitrine, observant de placer toutes ces.

plumes toujours en recouvrement les unes sur les autres, à peu près comme les écailles

qui revêtent le corps de la plupart des poissons, et de ne pas trop les- multiplier dans la

crainte de n'en avoir pas suffisamment lorsqu'on approche de la fin de l'opération.

On aura surtout la plus grande attention de remettre ces plumes à la même place et

du même côté où on les a prises sur le corps de l'oiseau dégradé ( des connoisseurs

expérimentés tels que M. et M°. Dufrène, par exemple, ne s'y méprendroient jamais en

voyant une plume de gauche qui seroit placée à droite, et vice versa, parce qu'ils savent,

ainsi que tous les ornithologistes manipulateurs, que les barbes droites d'une plume sont

différentes de ses barbes gauches).On continue donc à reposer ainsi toutes ces plumes jus-

que sous la gorge.

Le dessous de l'oiseau étant entièrement remplumé , on retourne le support de

manière que le mannequin présente le dos en haut; on gomme son croupion, et on

procède de la même manière que ci-dessus pour replacer les plumes, toujours en remon-

tant jusqu'au dos; là on s'arrête pour y adapter les ailes, ce qui se fait en mettant

un peu de coton gommé entre elles et le corps; et pour plus grande solidité , on les

fixe par leur bord supérieur qui aboutit au dos, avec des épingles que l'on enfonce

dans le mannequin, et dont on cache la tête avec les couvertures des ailes que l'on colle

en masse par dessus.

Quand les ailes et leurs couvertures sont ainsi solidement fixées, on continue à replacer

en remontant, les plumes scapulaires et celles du dessus du cou jusqu'à l'occiput; là on

cesse un instant l'opération afin de placer la tête. Pour cet efl'et on introduit par

le trou occipital, et à travers le crâne, entre les deux yeux, le bout du fil de fer pointu

du mannequin qui excède la longueur du cou, contre lequel on l'assujétit en les mariant

ensemble par de petites couches de coton haché et gommé que l'on insinue dans les pe-

tites cavités qui se trouvent entre ces deux parties; puis on recouvre cette réunion

de plumes convenables qui viennent insensiblement se perdre et se confondre sous celles

de l'occiput.

Il ne faut pas se rebuter, si on ne réussit pas dès son premier essai (le contraire se-

roit même surprenant); il faut de la patience, et ce doit être, comme nous l'avons déjà

5?
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dit, la devise d'un naturaliste; il faut même, lorsqu'on n'a pas réussi une première fois

,

recommencer le plus tôt possible.

Si l'on veut réussir plus sûrement, il est un moyen facile , c'est de prendre deux alouettes,

par exemple, ou deux autres oiseaux de même espèce, dont les plumes ne soient pas

trop' soyeuses ni les barbes trop désunies ; il faut que l'un soit bien monté pour servir de

modèle, et crue l'autre soit destiné à être dépouillé de ses plumes; après avoir formé son man-

nequin sur le premier, on lui donnera la même forme et la même tournure, et lorsque

ce mannequin sera sec, on enlèvera les plumes de l'antre oiseau pour les placer aux mêmes
endroits que celles du modèle; on fera de même pour les pieds, pour la queue, pour les

ailes et pour la tête.

On ne peut se former une idée de la beauté dont est susceptible un oiseau que l'on a re-

fait plume à plume, qu'en voyant les ebefs-d'oeuvres en ce genre qui sortent chaque jour

des mains babiles de M.
c
Dufrène; ils sont tels que leur éclat, leur beauté et leur fraî-

cheur surpassent presque toujours celles des individus lorsqu'ils étoient vivans.

Manière d'embaumer ou de monter les petits mammifères , les lézards , les gre-

nouilles, les serpens, les poissons et les insectes , ainsi que le moyen d'élever

les chenilles pour avoir de beaux papillons 1).

On peut, comme nous l'avons dit dans le chapitre de la formation d'un cabinet d'histoire

naturelle, ne pas borner son ambition aux seuls oiseaux , car il n'est pas un instant, où

pendant l'été, en se promenant dans les campagnes, on n'y trouve quelques petits

quadrupèdes , ainsi que des lézards, des grenouilles , des serpens; on peut même se pro-

curer facilement plusieurs espèces de chauve-souris , de poissons , etc. ; on n'y fait pas un
pas sans rencontrer des légions ^insectes de tous les genres et de beaucoup d'espèces 2).

.Nous allons indiquer les moyens d'embaumer tous ces animaux, et nous terminerons

ce chapitre par la manière dont nous avons élevé des chenilles, durant un grand nombre

3) Nous avons pensé que
,
quoique l'embaumement des petits mammifères, celui des lézards, des grenouilles ,des

serpens, des poissons et même des insectes soit étranger à l'ornithologie, -néanmoins on ne nous sauroit pas

mauvais gré de l'avoir placé ici après la manière d'empailler les oiseaux, et d'y avoir joint celle d'élever des

chenilles dans l'intention d'en obtenir de beaux papillons. Tous ces procédés d'ailleurs tiennent trop intimement

à la formation d'un cabinet d'hist lire naturelle pour les passer sous silence : ils sont suivis de l'indication des

difl'érens pièges que l'on emploie pour prendre les oiseaux.

2) Si cet ouvrage obtient dans le public quelque succès, enhardis au travail nous nous occuperons avec

inclination pour l'amusement et l'instruction de la jeunesse d'un tableau méthodique des mammifères , et d'un autre

d'entomologie ou de l'histoire des insectes seulement indigènes de la France, ea suivant pour guide la méthode

à jamais précieuse de Geoffroy relative à cette dernière classe d'animaux. ..1
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d'années, pour en obtenir de beaux papillons, qui toujours étoient d'une fraîcheur

qui les rendoit préférables à ceux que l'on attrape.

1.° LES QUADRUPÈDES.

Avant de commencer à dépouiller un petit mammifère, tel qu'un chien, un cJiat, un

lièvre, un lapin, un rat, une souris, etc., il faut lui remplir la bouche de filasse, dans la

crainte qu'il ne s'échappe par cet organe du sang ou quelques autres liqueurs qui en

souilleroieut la peau : on -visite aussi tout le corps, et lorsqu'on y aperçoit des blessures,

on les garnit, pour la même raison, de filasse et mieux encore d'un morceau d'agaric.

Ces précautions étant prises , on étend l'animal sur son dos ; on écarte à droite et à gauche

tous les poils depuis l'anus, jusque vers l'estomac; puis d'un coup de bistouri on ouvre la

peau dans l'endroit même où on a séparé les poils. Il faut avoir l'attention de ne point

ouvrir la peau intérieure du ventre , autrement les intestins en sortiroient et gêneroient

beaucoup dans le reste de l'opération.

On détache ensuite de gauche et de droite cette peau, au moyen de petits coups de

bistouri donnés par-ci par-là , à mesure que Ion opère ; on place , entre la peau et la chair

qui en est détachée, quelques brins de filasse ou de coton, en s'avançant toujours du

côté du dos ; lorsqu'on a outre-passé ce point à partir des flancs, on passe à l'anus que l'on

dégage ; on coupe, à sa racine, la queue que l'on laisse adhérente à la peau, pour la déta-

cher entièrement, après que l'on aura séparé tout le corps de son enveloppé extérieure.

Lorsque l'on est parvenu là , on sépare les deux cuisses à l'endroit de leur insertion avec

l'os du bassin , et de suite on dépouille le dos jusqu'au dessus des épaules que L'on détache du

tronc comme on a fait pour les cuisses; puis on continue de dépouiller le cou, en fai-

sant passer la tête en dedans du corps pour la dépouiller de même jusqu'auprès du

bout du nez. Dans l'opération du dépouillement de la tête on reucontre les oreilles de

l'animal qui présenteroient un obstacle presqu'insurmontabJe , si on ne l'apianissoit

en coupant ces organes dans leurs racines et le plus près du crâne qu'il est possible. Il

paroît superflu d'avertir qu'on doit bien prendre garde d'endommager la peau des pau-

pières , ainsi que celles des lèvres , accident qui défigureroit l'animal au point de le

rendre méconnoissable.

Quand le dépouillement est terminé jusqu'à l'extrémité du museau, on sépare la tête à

l'endroit de son insertion avec la première des vertèbres du cou, et on jette le massif du
corps. Il ne reste donc de l'animal que sa peau garnie encore deses quatre membres, de

sa tête et de sa queue.

On commence par agrandir le trou occipital à travers lequel on extrait la moelle du
cerveau, au moyen de l'espèce de cuiller de fer que nous avons indiquée pour cet effet,

en parlant des SlVeauœ. On enlève à cette tête toutes les chairs que l'on peut y cou-

per; puis, après avoir arraché les yeux de leurs orbites, lesquels on remplace par des

yeux d'émail, on passe à Une des jambes du devant ou du derrière, peu importe, que

l'on dép ouille en la tirant à soi , et en repoussant la peau le plus près qu'il est possible des
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ongles ou des sabots , si c'est un solipède. Quand lapeau est entièrement de'tachée des chairs

de cette partie, on enlève ces chairs de dessus les os, et on les maintient ensemble

sans les séparer; on jette cette chair et on racle bien les os ; on pi'ocède de même
pour les trois autres membres, et de là on passe à la queue, d'où on enlève également

toutes les chairs avec les vertèbres caudales, que l'on a détachées de leur enveloppe

naturelle.

Quand toutes ces opérations sont terminées, on étend la peau sur une table, le poil

en dedans , et les pieds écartés ; on examine s'il ne seroit pas resté en certains en-

droits de son intérieur quelques portions de chair ou de muscles : dans ce cas, on les

enlève , et après avoir fait sortir de la peau la charpente osseuse de la tête , on l'enduit

amplement de préservatif tant en dedans du crâne qu'en dehors, ainsi qu'en dedans de

la bouche dont on coupe la langue que l'on enlève avec le gosier : on place dans les

endroits de cette charpente osseuse dont on a extrait une certaine épaisseur de chair

ou de muscles, de petits matelas de filasse qui, en les remplaçant, comblent les vides

qui se trouvent entr'elle et la peau, laquelle, sans cette précaution, se rideroit d'une

manière monstrueusement ridicule : on fait ensuite rentrer la tête dans l'intérieur de sou

enyeloppe.

Pour remonter la peau d'un animal quadrupède quelconque (supposons que ce soit un

grand lièvre), il faut prendre quatre bouts de fil de fer, longs de quinze pouces au moins,

capables de supporter ce mammifère , soit qu'on le dispose à la course , soit qu'où

yeuille le placer assis sur son derrière. (Cette règle est générale pour la proportion de la _

grosseur du fil de fer réuni, savoir, qu'il doit coïncider avec les quatre membres, eu

égard au volume de l'animal.) On prend un autre bout d'un numéro plus foible que

celui pour les pieds , dont on forme le porte^queue : le porte-queue consiste en un

ovale de la largeur de la main à peu près j on en tord ensemble les deux bouts dont

l'un doit être plus grand que l'autre; on présente ce fer tordu près de la queue, afin

de lui comparer la grandeur de celle-ci : cette dimension exacte se prend depuis la

première circonvolution des deux fils de fer tordus de l'ovale présenté sur l'origine de

la queue jusqu'à l'extrémité de cette partie; on en coupe le plus petit, et après avoir

fait une pointe à l'autre, on le garnit de filasse qui va en augmentant de grosseur de

l'extrémité de la queue jusqu'à l'ovale : en sorte que là le volume de la filasse égale le

yide de l'intérieur de la peau à l'origine de cet appendice.

Pour rendre cette filasse plus uniforme , on l'enduit de colle de farine dont on a

rempli la main, et dans laquelle on la tourne ; ou la fait sécber ensuite et lorsque

l'on est sur le point de l'introduire dans la peau de la queue, outre qu'on enduit inté-

rieurement celle-ci de préservatif on en imprègne encore avec le pinceau, le mannequin

du porte-queue.

Pendant le temps que ce petit mannequin du porte-queue sèche, on fait une pointe

triangulaire à une des extrémités des fils de fer destinés pour les pieds de l'animal ; ou

en prépare un cinquième de même grosseur au moins , à une des extrémités duquel on

fait également une pointe que l'on introduit par le trou occipital à travers le crâne1., ua
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peu au dessus et entre les deux yeux, où cette pointe doit sortir de quelques pouces

en dehors.

Vis-à-vis des épaules, on contourne avec des pinces, ce même fil de fer qui remplace

la colonne vertébrale, et on forme là un premier anneau ; on en fait un semblable à

l'endroit qui correspond à l'attache des cuisses avec l'os du bassin
; puis on reploie l'ex-

mité inférieure de ce fil de fer, pour en former à l'endroit de la croupe un ovale dumême
diamètre que celui du porte-queue ; on en tord le bout autour de lui-même immé-

diatement derrière l'anneau qui doit supporter les fers des cuisses , afin d'imprimer à cet

ovîde une plus grande solidité.

Après avoir enduit intérieurement de préservatif avec un pinceau la peau du cou, on
la bourre légèrement de filasse hachée, pour ne pas grossir cette partie d'une manière dif-

forme et contre nature ; il seroit impossible d'ailleurs de donner au cou l'attitude qu'on lui

désireroil, s'il étoit trop bourré.

Quand le cou est rempli de filasse jusqu'au premier anneau qui doit soutenir les pieds

de devant, on prend un des fers, destiné pour une de ces parties; on le coule le long

de chaque os, et on fait sortir sa pointe de trois ou quatre pouces en dehors, à travers le

talon du pied; puis on fixe solidement ce premier fil de fer avec de la ficelle contre

l'os du bras et contre celui de l'avant-bras ; on enduit ces os de préservatif dans toute

leur longueur ; puis on les entoure , et ensemble le fil de fer qui les soutient, de filasse non
hachée, à laquelle on donne la forme et le volume qu'avoit cette pâte et l'épaule avant

qu'elles ne fussent dépouillées de leur chair: on procède de lamême manière pour l'autre

jambe; et après avoir enduit intérieurement de préservatif la peau de l'une et de l'autre,

on les tire sur leur mannequin respectif que l'on a aussi imbibé de préservatif.

Poujr fixer ces deux jambes d'une manière solide , on passe le bout de fil de fer qui excède

en dedans de plusieurs pouces le haut de l'épaule , à travers du premier anneau du fer

qui remplace la colonne vertébrale ; on y passe également le fer de l'autre jambe
; puis on

tord ensemble ces deux fers avec des pinces plates, que l'on tortille ensuite autour

de celui qui tient lieu de colonne vertébrale, contre laquelle on les assujétit en les liant

tous trois ensemble avec de la ficelle ; puis, après avoir courbé les deux jambes confor-

mément à l'attitude qu'on veut leur donner, on enduit de préservatif la peau des épaules

et celle de la poitrine, que l'on remplit de filasse hachée, ayant soin d'imprimer à ce*

parties la forme qu'elles avoient avant leur dépouillement.

On passe de là aux cuisses , et on opère de même que pour les jambes de devant. Ici

,

on place le porte-queue , dont on introduitla pointela pi-emière dans la peau de cet appen-

dice en la tirant, jusqu'à ce que l'origine de la queue aboutisse au commencement de

l'ovale que forme ce support que l'on fixe sur celui que l'on a fabriqué avi bout du fil de
fer qui remplace la colonne vertébrale

,
par plusieurs tours de ficelle qui les unit soli-

dement ensemble.

Quand toute cette charpente en fer est terminée, on enduit entièrement de préser-

vatif l'intérieur de la peau du dos, des flancs et du ventre; puis on les bourre conve-

nablement de filasse hachée.
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Nous disons convenablement, c'est-à-dire, non pas de la quantité dont la peau fraîche,

qui est susceptible de s'étendre beaucoup, seroit capable d'en recevoir, mais dans la propor-

tion, et suivant les dimensions de l'animal lorsqu'il étoit en vie.

Après le remplissage complet de la peau, on réunit ensemble les deux lèvres de l'inci-

sion que l'on a faite au ventre en les cousant proprement ; on ramène ensuite les poils

du ventre sur cette couture , avec un peigne , et alors il est difficile de l'apercevoir

quand elle a été faite avec soin.

Avant de mettre en place cette peau bourrée, on ploie les quatre jambes dans l'attitude que

l'on se propose de donner à l'animal, en leur faisant prendre les formes convenables ; puis

on présente uue planche à ces quatre membres , sur laquelle on marque la place où chacun

d'eux doit être fixé : on perce avec une vrille d'une grosseur correspondante aux

quatre fers qui excèdent les pieds , cette planche à travers de laquelle on insère les fers

que l'on reploie en dessous, quand le talon de cbaque pied touche à la planche.

C'astà ce momentque l'on donne l'attitude convenableà l'animal, qu'on en. examine toutes

les parties, et lorsqu'on s'aperçoit que quelques unes spnt trop bourrées , on les comprime

avec force; si quelques autres paroissent trop peu garnies, on y iusinue de la filasse ou

du coton , soit par la bouche , soit par l'anus ; et quand on ne peut atteindre celles qui sont

trop creuses pour les remplir par l'un de ces orifices, alors on perce la peau avec un

poinçon , et de sa pointe , à travers de la peau, on soulève la filasse dans cet endroit.

On profite de l'instant où la peau est encore fraîche, pour placer les yeux sous les

paupières que l'on arrange convenablement, ainsi que les lèvres que l'on assujétit en

place au moyen de petites épingles qui, en les traversant, s'insèrent dans les gencives.

Pour contenir le nez dans son attitude naturelle on le remplit de coton ; on en assujétit

même l'extrémité avec de petites épingles; quant aux oreilles, on les soutient dans une

position convenable, si, après avoir taillé deux morceaux de liège de la forme de leur

intérieur , on les fixe dessus avec des épingles jusqu'à leur parfaite dessication : désire-t-on

que la bouche de l'animal demeure ouverte ? on la remplit de coton jusqu'à ce qu'elle

soit parfaitement sèche, et alors on retire ce coton.

Ouand on a craint que quelques parties de l'animal, telles que les pieds ou les lèvres,

ne soient pas assez pénétrés de préservatif , dans ce cas on les imbibe à plusieurs reprises

et à plusieurs jours de distance, d'essence de térébenthine ou d'huile de pétrole; et lorsque

l'on juge que l'animal est suffisamment sec, alors on le place sur une planche plus propre,

et travaillée suivant le goût de celui qui forme sa collection, en y perçant les mêmes

trous, à la même distancé" que ceux de la première, et en reployant en dessous les fils de

fer qui traversent les pieds.

Ce que nous venons de dire du lièvre, peut et doit s'appliquer à toutes les espèces de

mammifères; il n'y a aucune différence , si ce n'est dans la grosseur des fils de fer qui doi-

-\cnt toujours être proportionnés à la taille de l'animal.
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3.° LES CHACVE-SOCRIS.

Comme on ne voit guère les chauve-souris que lorsqu'elles voltigent dans les airs , et

toujours en dessous, nous pensons qu'on doit les embaumer pour être vues dans cette

altitude au plafond d'un cabinet, où on les suspend avec un fil, qui les y maintient

par le dos, ou bien avec un de ces crins que l'on nomme boyaux de vers à soie.

On doit donc les embaumer, en les dépouillant par le dos, et en les remplissant de

filasse par celte partie, après qu'on a enduit intérieurement leur peau de préservatif.

Leur cliarpente ne doit être qu'un seul bout de fil de fer qui traverse leur corps depuis

le crâne jusqu'à l'anus.

Pour maintenir leurs ailes étendues, il sufllt, après que leur corps est rempli de filasse

en dessus et qu'il est recousu, de les placer sur une planche de bois tendre ou de liège,

sur leur dos el d'assujétir leurs ailes étendues avec des épingles, jusqu'à ce qu'elles soient

sèclies : alors elles se maintiennent dans la forme qu'on a eu intention de leur donner.

5°. LES LÉZARDS, LES GRENOUILLES ET LES S E R P E N S.

Toutes les fois que nous avons monté pour notre cabinet des individus de ces genres

d'animaux ( nous n'avons jamais dépouillé que des serpens sans venin), nous leur avons

ouvert la bouche, dans laquelle nous avons introduit une pane de ciseaux, sans pointes;

nous leur avons d'abord coupé la première des vertèbres cervicales; puis, quelquefois avec

des ciseaux , d'autrefois avec la pointe du scalpel ou du bistouri, nous avons cerné,

derrière l'occiput, de chaque côté et en dessous des mâchoires, en en coupant toutes les

chairs jusqu'à leur adhérence avec la peau: lorsque nous faisions usage d'un bistouri

pour cette opération , nous avions l'attention d'en suivre la pointe avec le doigt, en

dehors de la peau, afin de nous assurer, par le contact, que l'instrument ne la tran-

chait pa$.

Quand nous étions certains que toutes les chairs de cette partie étoient cernées, alors

nous renversions les deux mâchoires sur le cou, le dehors en dedans, et, vice versa f
le

dedans en dehors; puis, avec des pinces, nous saisissions la colonne vertébrale que nous

tirions d'une main, tandis que de l'autre nous refoulions la peau vers !e bas du corps, et de

cette manière, au moyen de quelques coups de bistouri donnés entre celle-ci et les chairs,

nous parvenions à dépouiller tout le corps que nous faisions passer par !a bouche.

Lorsque le corps éloit entièrement détaché et sorti de la peau retournée, nous endui-

sions celle-ci de préservatif; puis en la retournant, nous lui faisions reprendre son état na-

turel ; de suite nous insérions un petit entonnoir de verre dans la bouche de l'animal, et nous

faisions couler du sablon fin et bien sec dans toutes les parties de son corps ; quand

toutes étoient convenablement remplies de celte menue substance minérale, nous placions

le reptile sur une planche, où nous lui donnions l'attitude qui convenoit à son genre;

6



n% TABLEAU ÉLÉMENTAIRE.
s'il avoit des pieds comme les lézards

,
pour les fixer convenablement, nous les assujé-

tissions sur cette planche avec des épingles, et nous laissions sa peau ainsi remplie jusqu'à

ce que nous la jugeassions convenablement sèche. Alors nous renversions le corps, la bouche

en bas, et, en l'agitant en différents sens, nous on faisions couler le sablon intérieur, à

l'exception de celui qui s'étant amalgamé
, pour ainsi dire, avec le préservatif, faisoit

avec lui une espèce de corps qui donnoit une sorte de solidité à la peau.

Nous avons vu dans des collections d'amateurs plusieurs individus de cette espèce, qui

éloient seulement enduits d'un vernis blanc : ce vernis remplaçait, sans doute, le préservatif

dont on n'avoit pas imprégné la peau intérieurement. Nous n'avons jamais fait usage de

vernis, et nous avons néanmoins conservé des serpens pendant plus de vingt ans dans

notre cabinet, sans qu'aucun d'eux ait souffert la moindre altération , sinon dans leurs cou-

leurs, que la dessication leur fait ordinairement perdre.

Nous croyons qu'il est presque inutile d'avertir que , lorsque toute la capacité de la

tête est retournée sens dessus dessous, on en extrait le peu de cbairs qu'elle contient,

ainsi que la moelle du cerveau, et qu'après avoir enduit toutes ces parties de préservatif,

on en remplit les vuides de coton; que c'est dans ce moment, où les paupières sont encore

flexibles, qu'on place dans les orbites les yeux analogues à ceux de l'animal.

4-.° LES POISSONS. .

Le petit nombre d'espèces de poissons que l'on trouve dans l'intérieur de la France, la

facilité que l'on a de iesvoir vivans, jointe à l'impossibilité de leur conserver les couleurs

naturelles sont cause que nous n'avons pas été tentés d'en coîliger beaucoup; cependant nous

avons embaumé quelques anguilles et des lamproies, des saumons, des brochets, des truites >

des renais , et surtout des misgurhs : nous avons procédé avec succès pour les anguilles, les

lamproies et les misgurhs, en opérant par la bouche, comme pour les serpens. Toutes les

autres espèces se dépouillent facilement par le ventre , de la même manière que les mammi-

fères elles oiseaux ; on les remonte de même , en y employant telle charpente que l'on juge à

propos d'y adapter.

5.° LES INSECTES.

Les nombreuses collections que nous avons faites dans ce genre dès notre tendre enfance,

•nous ont forcés à chercher les moyens de conserver ces charmans bijous de la nature ; nous

y avons réussi au point qu'en ce moment nous possédons encore quelques tableaux de

•papillons et d'autres insectes, tous indigènes de la France, qui, depuis trente -huit ans

qu'ils ont été encadrés, sont aussi intacts et aussi frais que lorsqu'ils ont été rassemblés en

familles. Mille témoins oculaires peuvent attesser ce fait.

Plusieurs amateurs de Paris qui ont des collections très-riches iïinsectcs exotiques

les plus magnifiques et les plus brillans , ont le cbngrin sensible de les voir détruire par la

voracité dos charansons et d'autres insectes rongeurs , et lorsque nous leur disons que c'esV
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uniquement de leur faute, quelques-uns prétendent qu'il est impossible de les conserver;

alléguant pour motif que ces animaux, qui viennent de l'autre liémisplière , leur arrivent

tout desséchés et quelquefois rongés à moitié, pendant le trajet.

Cette assertion de leur part nous paroît un peu hasardée , et nous allons leur prouver,

par intérêt pour eux-mêmes, qu'ils se trompent : nous avous pour nous l'expérience, et

«outre l'expérience nul ne peut. Nous convenons qu'il faut de la patience; mais de quoi n'est-

on pas capable pour satisfaire une passion si douce et si agréable ?

Un de nos amis nous donna, lors de noire arrivée à Paris, quelques superbes papillons

exotiques qu'il avoit doubles, en échange d'autres objets d'histoire naturelle : nous nous

aperçûmes pendant l'été que la plupart fourmilloient de mites
,
que nous découvrîmes

avec le secours du microscope, et nous résolûmes à l'instant d'éteindre l'incendie qui

paroissoit s'allumer.

Pour y parvenir, nous plaçâmes, comme on le fait, une feuille de liège de toute son

épaisseur dans un plat de terre d'un diamètre capable de contenir une cloche de

verre ( c'étoit un gros entonnoir de cette matière renversé dont nous bouchâmes

l'orifice du tube); nous coupâmes eu rond notre liège qui avoit un pouce de diamètre

de moins que la partie la plus large de l'entonnoir; nous plaçâmes ce liège dans le

plat, et dans son milieu nous mîmes quatre de nos plus beaux papillons ; nous rem-

plîmes le plat d'eau fraîche jusqu'à une ligne près du haut du. liège , sur lequel nous ren-

versâmes notre cloche que nous lutâmes contre le plat , en l'environnant tout autour

et extérieurement de liuge ; nous laissâmes ainsi tout cet appareil jusqu'au lendemain,

et, en soulevant notre cloche, nous aperçûmes avec une grande satisfaction que nos

papillons, sans s'être décolorés ni endommagés en aucune" manière, étoient aussi mous

et aussi flexibles, même dans leui's pieds et dans leurs antennes, qu'ils le sont lorsqu'ils

viennent d'éclore.

Comme ceux-ci étoient les moins endommagés (ils n'avoient que quelques trous peu

considérables qui traversoient leurs corps; mais ces petits accidens se réparent bientôt au

moyen d'un peu de coton haché imbibé de la colle dont nous avons parlé): nous les

travaillâmes de ta manière que nous allons indiquer en parlant des papillons frais que

l'on embaume.

Dans le nombre que nous possédions, il s'en trouvoit dont le corps étoit entièrement

ou presqu'entièremenl rongé. Dans ce cas, après lès avoir fait ramollir comme les pré-

cédens , quand même ce n'eût été qu'afin que leurs antennes et leurs pieds qui res-

toient redevinssent flexibles, nous leur fabriquâmes un corps avec de la moelle de sureau,

que nous taillâmes de la même forme que le leur, et après avoir peint ce corps, même
avec ses anneaux, nous y adaptâmes les ailes, les antennes et les pâtes: lorsqu'il n'y en

avoit que deux, eussent-elles été du derrière, nous les arrangeâmes de manière qu'elles

parussent être du devant, et par ce moyen nous nous assurâmes la possession et la

conservation de ces beaux papillons. Ce que nous venons de dire des papillons s'applique

également aux insectes pour lesquels on opère de la même manière.

G *
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Quant aux papillons et aux autres insectes frais, voici les moyens que nous mettons en

usage pour les conserver (ce que nous dirons des papillons doit s'appliquer aux insectes,

et comme les premiers demandent plus de soins que les seconds; nous en panerons plus

amplement ).

Lorsque l'on doit embaumer un papillon frais , soit qu'on l'ait attrapé, soit qu'on en

ait nourri la chenille, on lui perce à travers le dessous du corselet une aguiile, à laquelle

on a fabriqué une tête avec de la cire d'Espagne (rojez la planche XLI, fig. ITI, A). Ou le

fixe, au moyen de cette aiguille qui le perce de part en part du dessous en dessus du

corps, sur le morceau de liège (A); puis avec deux autres aiguilles qui ont aussi des têtes

de cire d'Espagne (CC), et que l'on fiche sur les côtés de ce morceau de liège, on écarte

les ailes , afin de ne pas les souiller dans le peu de temps que dure l'opération.

Le corps étant ainsi fixé, on pose avec le pinceau une goutte de préservatif sur la

bouche de l'animal, qui ne tarde pas à développer sa trompe quand il en est pourvu,

et une semblable goutte sur chacun de ses stigmates: puis on pince avec des bruxelles

l'extrémité du ventre (D), et avec des ciseaux dont les pointes sont très-aiguës, on lui

ouvre le ventre depuis D jusqu'à E : on extrait du corps par cette ouverture, avec

une plume taillée en curedent, tout ce qu'il contient, puis on en enduit l'intérieur d'une

suifisante quantité de préservatif.

Sans abandonner les bruxelles qui maintiennent l'extrémité du corps, on roule entre

les doigts de l'autre main un peu de coton auquel on imprime la forme du ventre de

Yinsecte, et on l'y introduit en l'y arrangeant convenablement avec le secours d'une

pointe ou seulement avec le bout des bruxelles ; on enduit encore de préservatif

avec le pinceau, ce coton placé dans l'intérieur du corps; puis on rapproche par-

dessus ce même coton les lèvres de la plaie, et on arrache les deux aiguilles collatérales

(C C). Avant d'aller plus loin on examine en dessus si le ventre paroît dans son état

naturel : dans le cas contraire, on lui donne avec les doigts la forme qu'il doit avoir, eu

le pressant, soit sur les côv :s, soit en dessus ou en dessous.

Quand on juge que tout est convenablement arrangé, alors on extrait l'aiguille du cor-

selet, et on la remplace par une épingle (E, fig. VIII) qui enfile le papillon en dessus

de cette partie. On le place ensuite sur le support (fig. VIII) où, après lui avoir étendu

convenablement les pieds de devant et ceux de derrière, ainsi que les antennes (on est

souvent obligé de maintenir ces dernières en place, avec de petites épingles que l'on en-

fonce dans le support, qui doit être pour cela de bois tendre ), on étend les ailes dans une

position convenable ; on les y maintient au moyen de deux bandelettes de carie ( A. B )

que l'on fixe dans le bois à leurs extrémités (C), au moyen de quatre épingles (D), une

à chaque bout des deux bandelettes.

On laisse le papillon dans cette attitude jusqu'à son entière dessication, qui est parfaite

au bout de huit jours. A cette époque on l'enlève au moyen de i'épingle (E) qui lui tra-

verse le corselet, après avoir ôté, bien entendu, les tenons de cartes (A et B), et on le

place dans une boîte provisoire sur des feuilles de liège, jusqu'au moment où on arrange,

par tableaux, tous les individus que Ton possède.
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Pour former ces tableaux d'une manière utile aux progrès le la scienc?, on y place

les papillons ou autres insectes, dans la série de l'ordre de la îaélhode que fou a adop-

tée , sans avoir égard à leur taille ou à leur grandeur respectives.

Si au contraire on ne veut former des tableaux que pour la régularité de l'arrange-

ment, et seulement pour le coup d'oeil, alors chacun prend son goùl pour règle de leur

arrangement. On peut encore utiliser au profit de la science cetle espèce d irrégularité,

si, derrière le papillon ou l'insecte que l'on a plaoé dans ce tableau sur une quille de su-

reau taillée dans la forme de celle que nous avons notée (A, fig. I), et que l'on colle

par sa base contre le fond du tableau, on ajoute une autre quille aussi de sureau (B)

qui soit plus haute que la première, et au même niveau que le dessus du corps de

l'insecte ; on utilisera, avons-nous dit, cetle collection, si cette seconde quille est cou-

ronnée à son sommet d'un petit rond de vélin (C) , fabriqué au moyen d'un emporte-

pièce, sur lequel on inscrit un n.", depuis (1) jusqu'au nombre donné des individus

qui doivent entrer dans chaque tableau ,
pourvu toutefois que chacun de ces numéros

corresponde à de semblables d'un catalogue dans lequel ces animaux sont rangés mé-

thodiquement.

Nous avons fait graver (fig. IV) un coléoptère '( un bupreste) en dessous, afin qu'on

vît l'incision que l'on fait à son ventre, et un autre en dessus ( fig. VI ), que nous avons

représenté sur sa quille de moelle de sureau, comme il doit être placé dans la col-

lection.

Il importe aussi de connoître la construction et la forme du support dont on fait usage

pour embaumer les insectes , de même que celui que l'on emploie pour dessécher ces

animaux dans l'attitude qu'on veut qu'ils conservent tout le temps qu'ils existeront.

Le premier ( fig. II ) est composé de trois parties ; savoir
,

i°. D'un plateau de bois (A), tourné ou non, peu importe, pourvu qu'il ait au moins

quatre pouces de diamètre et qu'il soit appuyé sur une base solide et ferme, qui ait au

moins un pouce d'épaisseur.

2°. D'un montant (B) aussi de bois, de trois pouces de hauteur, dont l'extrémité infé-

rieure s'implante par un tenon dans ce plateau (A), dans lequel on le colle.

3°. D'un morceau de liège (C) dont la base (D) ait deux pouces et demi de longueur sur

un pouce de largeur (D E); sa longueur dans le haut (F G) ne doit être que de deux

pouces, et sa largeur, au même endroit (G H), de quatre lignes. Ce moiceau de liège,

dont on vient de connoître l'usage dans la fig.- III , est soutenu dans son milieu par

une prolongation du pivot (B) qui entre dedans à quatre lignes de profondeur, où il est

collé.

Le second support (fig. VII), dont nous avons expliqué l'usage ( fig. VIII), con-

siste dans un morceau de bois tendre, tel que du tilleul, du tremble, du soûle ou

du peupliez , de deux pouces de longueur sur trois de large (on en a d'ailleurs de toutes

les tailles, et proportionnés aux diverses grandeurs des différens papi/luns); mais puisque

nous avons pris celui-ci pour exemple, nous allons suivre toutes les proportions qui

serviront de type pour la construction des autres.
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Si hauteur, ou, pour mieux dire, son épaisseur à chaque extrémité (d'A en B),est Je

six lignes: celte épaisseur diminue insensiblement de B en C, et là elle n'a plus que deux

lignes. Entre les points C C, il règne dans toute la largeur une rainure (DE) qui a deux

lûmes et demie de large sur une de hauteur (fie D en C, et d'E en C).

La fig. Y représente une espèce de buffet que nous avons imaginé pour élever des che-

nilles qui nous ont donné une multitude infinie de superbes papillons pendant plus

de viugt-ci.nq ans que nous en avons fait usage.

Ce buffet a cinq pieds de longueur du point A au point B ; sa largeur de B

en C est de deux pieds et demi; il a de bauteur (AD) (BE) et (CF) trois pieds.

Chacun des mon tans collatéraux (G), qui sont en bois de chêne , ainsi que toute la char-

pente, a deux pouces et demi sur chaque face : le bas de ce buiTet est garni tout autour

d'une plinthe aussi en bois de chêne (H), de sept pouces de hauteur, et les traverses du

dessus (I) qui régnent dans tout le pourtour ont deux pouces de largeur sur six lignes

d'épaisseur. En avant seulement et au milieu de ce buffet, il se trouve une porte (K) qui

se ferme par un volet à charnière , dont le milieu s'accroche en L.

Tous les vides que laissent entr'eux les montans en devant, sur les côtés et en arrière

ainsi que le châssis de la porte, et celui du couvercle (M, N,0,), qui s'ouvre également

au moyen de deux charnières et se ferme par deux crochets (PQ), sont garnis de canevas

(11) ou de gaze.

Ce buffet, qui est soutenu à trois pouces de hauteur du sol par quatre pieds tournés

(S), a son fond en bois de chêne supporté par des liteaux placés autour et en dedans

du bas de là plinthe (H), de manière qu'il est susceptible de s'enlever lorsqu'on le

juge convenable. Tout ce fond est garni de terre aux trois quarts de sa longueur et de sable

dans le Teste , sur lesquels on a soin de répandre de la mousse , afin que les chenilles

en s'y enfonçant, trouvent ce qui leur convient pour se métamorphoser en chrysalides.

Cn place de plus sur la terre du fond du buffet en question de petites fioles remplies d'eau,

contenant la plante dont chaque espèce de chenille se nourrit ; lorsque celles-ci les ont

tout-à-fait rongées ou bien que ces plantes sont fanées, ou en substitue d'autres dans de

nouvelles fioles, que l'on place à côté des anciennes que l'on ne retire du buffet que

lorsqu'on s'aperçoit que toutes les chenilles ont quitté les branches sèches pour se porter

sur celles qui sont fraîches.

On tient ce buffet exposé à l'air libre, la nuit comme le jour et au soleil levant; on

peut, si on le juge à propos, le garantir de la pluie, au moyen d'un petit toit de planches

,

qui le couvre à deux ou trois pieds au-dessus, aiin qu'il n'intercepte pas les rayons du

soleil.

C'est par la petite porte de devant que l'on donne à manger aux chenilles, celle du

dessus ou le couvercle ne sert que pour vider la terre, et y en placer de nouvelle à

chaque printemps, ou bien pour prendre le soir fies papillons de jour, lorsqu'ils sont

en repos et qu'on n'a pu les attraper par la porte; comme pour se rendre maître des pa~

pillons de nuit ou phalènes , lorsque celles-ci semblent donna- peudant le jour.
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Des diffévens pièges dont ontfait usage , surtout dans les Vosges
,
pour prendre

les diverses espèces d'oiseaux (piony rencontre.

Il n'est pas toujours en notre pouvoir, sans doute, de nous procurer les oiseaux même
indigènes de la France, dont nous desirons former des collections. Pour obtenir ceux

qui vivent loin de nous, on est souvent obligé d'avoir recours à des amis ou à des con-

noissances dans des départeinens éloignés, qui, avec la meilleure volonté de nous être

utiles, ne satisfont néanmoins qu'incomplètement nos désirs.

Un ami plein de zèle tue des oiseaux à dix, quinze ou vingt lieues de distance de sois

ami qui se forme une collection ; mais il ne peut se les procurer qu'au moment de leur

apparition dans les contrées qu'il babite, et ce moment est pour l'ordinaire la saison la

plus chaude de l'année : quoiqu'il s'empresse de les envoyer promptement, néanmoins,
malgré son zèle et ses soins, il arrive qu'avant que ces animaux soient parvenus à leur

destination, ils ont atteint un tel degré de putréfaction, qu'il est impossible d'en tirer

aucun parti que celui de les reconstruire plume à plume lorsqu'ils en méritent la peine.

Il seroit d'ailleurs souvent indiscret d'exiger d'un ami, quelque complaisant qu'on le

supposât, qu'il se donnât la peine de dépouiller un oiseau, d'en enduire intérieurement

la peau de notre préservatif et de la remplir de niasse ou de coton; afin qu'elle ne se dé-

formât pas : d'ailleurs il pourroit arriver qu'avec la meilleure volonté il lui fût impos-

sible de réussir dans cette opération
, quelque facile qu'elle nous paroisse.

Le moyen le plus sûr donc pour se former une belle collection d'oiseaux indigènes, est

de se les procurer soi-même', soit à coups de fusil, soit avec le secours des divers pièges,

que l'on a imaginés pour faire une guerre cruelle à ces innocentes créatures.

C'est dans les Vosges surtout qu'il faut aller prendre des leçons de cette perfidie; c'est

là, plus que partout ailleurs, que l'on rencontre une multitude d'oiseaux de toute

espèce, parce que ces contrées sont situées sur la route qui conduit périodiquement
chaque année ces animaux du midi au nord, et du nord au midi réciproquement •/

c'est là aussi que l'on a imaginé la plus grande variété de pièges pour leur destruction :

ce genre de plaisir cruel n'est qu'une sorte de récréation pour les personnes aisées; mais il

devient une vraie spéculation de commerce, même lucratif pour les gens du peuple : les

savans lui ont donné le nom d'aviceptologie 1).

Les pièges les plus en usage pour prendre les oiseaux, sont donc: la pipée, les claies ou
portes, les rejets à bécasses , les perchées, Yaùrevoir, les lacets et les hameçons pour les

canards, le trébuchet à rossignols , le batan, la tendue aux chardonnerets , celleaux bruans

et aux tarins, le bâton fendu , le fdet aux alouettes , le traîneau de nuit, les sautrelies ou
rejets , le Lrémailler, les lacets aux grives, ceux pour les nids ; ceux pour les perdrix,

i) Aviceptologie est un nom composé de deux mots latins et d'un mot grec : le premier, avis , veut dire

oiseau; le second, capio , caplus , veut dire prendre; et le troisisriue, logos , si^nilie eu grec discours , scieucj

ou art : ainsi l'aviceploloçie est l'art de prendre les oiseaux.
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et enfin les lacets atix alouettes. Nous allons expliquer chacune de ces cliasses, qui

toutes sont fort amusantes : et dussions-nous paroi t're fastidieux, nous entrerons dans

les plus petits détails sur chacune d'elles, ne fût-ce que dans l'intention de procurer

à la jeunesse un moyen de recréation honnête pendant le temps de ses vacances.

i.° LA PIPÉE.

( Voyez la planche XXXVIII , Cg. I. )

La pipe'e , de même que la plupart des autres chasses dont nous allons parler , ne devroit

jamais être permise avant l'époque de l'année où il ne se trouve plus de jeunes oiseaux

qui ne soient en état de se passer des soins paternels : autrement on fîniroit par anéantir

en peu d'années des espèces entières 5 il devroit être défendu, sous des peines graves,

de faire usage d'aucune sorte de pièges destinés à les détruire avant la fin du mois

d'août; et cette défense devroit porter particulièrement sur ceux de ces pièges qui ten-

dent à la destruction des becs-fins , qui nous rendent les services les plus importans

en détruisant chaque année une multitude innombrable de chenilles, dont la race, si

elle étoit impunie anéantiroit bientôt toutes nos espérances 1).

La pipée consiste dans un arbre de choix, dépouillé de ses rameaux; dans des ployans

garnis les uns comme les autres de gluaux, et dans une loge de branchages sous lesquels le

pipeur se tient caché en contrefaisaant le cri des oiseaux.

Pour faciliter l'intelligence de cette chasse agréable dont nous donnerons les détails

les plus minutieux, nous avons dessiné et fait graver, dans la planche ci-dessus énoncée,

un arbre de pipée avec toutes ses dépendances.

Lorsqu'on veut disposer une pipée , la première opération à faire consiste à chercher

un arbre de médiocre élévation dans un bois de haute-futaie, et à porïée d'un taillis de

deux ou trois ans de crue, et qui ne soit pas dans le voisinage de ces arbres antiques

dont la cime se perd dans les nues.

Quand on rencontre l'arbre qui convient sous tous ces rapports on se fabrique d'abord

1) Pour donner ici une idée des services importans que les becs-Jins rendent à l'agriculture, qui est la base

fondamentale, comme la source du bonheur des empires, qu'il nous soit permis d'exposer une réflexion qui

ne peut manquer de militer en faveur de ces animaux. Une seule fauvette pond deux fois par an, et à chaque

ponte, elle donne le jour à cinq petits; ce qui fait dix chaque année, que le père et la mère, abslraclion

faite de leur propre nourriture, alimentent de chenilles pendant quinze jours au moins. Or, en supposant qu'il

n'en faille que quatre à chacun d'eux par jour, ce nombre donnerait un total de quarante ; et ce produit , répété

quinze fois, remit disparoitre des environs de cette petite famille six cents clienilles ; mais si dans un finage

il se tr.uve cinquante nichées de becs-fins, elles détruiront entr'ellcs trente mille six cents de ces insectes par

année: supposant que dix mille seulement de ces chenilles deviendraient des papillons femelles qui, en prenant

un terme moyen, ne produiraient chacune que dix œufs, voilà donc cent mille chenilles de moins pour

l'année suivante que les becs-fins auroat détruites au profit de la société,,
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pour plus grande facilité à le grimper, une échelle qui , de la terre , atteigne à ses pre-

mières ramifications.

Rien n'est si facile que la construction d'une échelle de pipée : il suffit de choisir dans la

foret un jeune arbre gros comme le bras, lequel soit garni de branches alternes 1) (voyez

sa forme a) , et qui se termine , dans sa partie supérieure ,
par une fourche (b) : on en coupe

toutes les branches (c) de la longueur de huit à dix pouces , et à l'extrémité inférieure on

fait avec la serpe une pointe que l'on enfonce en terre
;
puis avec une hare on assu-

jétit contre le tronc de l'arbre la fourche (b), afin d'en assurer la solidité.

Au moyen de cette échelle, il est inutile de savoir grimper aux arbres pour parvenir

à la première bifurcation de celui que l'on a choisi. Lorsqu'on l'a atteinte , on abat avec la

serpe toutes les branches les plus près du tronc
,
qui paroissent inutiles , ou tout au moins

superflues : on n'en conserve qu'une certaine quantité (e) que l'on dépouille de tous leurs

rameaux jusque vers leur extrémité, ayant cependant l'attention de ne point les dégarnir

entièrement de leur feuillage.

Des premières branches on passe aux suivantes que l'on dépouille de même, et de

Suite à toutes les autres jusqu'au sommet de l'arbre auquel on a grand soin de laisser une

belle tête de verdure et la plus touffue qu'il est possible : il faut aussi que les branches

que l'on conserve ne soient point placées dans une situation perpendiculaire les unes au-

dessus des autres ; mais , dans leur trajet d'élévation , les supérieures doivent coïncider avec

les vides qui se trouvent entre les inférieures; car on conçoit que, sans cette précaution,

un oiseau qui s'englueroitsur les branches les plus élevées pourroit emporter dans sa chute

tous les gîuauxqui, dans son chemin, se trouveroient sur les branches inférieui'es sur les-

quelles il tomberoit.

Le long de toutes ces branches que l'on a dépouillées de leurs rameaux, et dans la

partie qui regarde le ciel, on imprime, d'avant en arrière, avec la serpe, une multitude

d'entailles (g) dans lesquelles on insinue , dans un plan incliné , et à la distance d'un pouce

de hauteur l'un de l'autre, une quantité suffisante de gluaux (h).

On nomme gluaux des rameaux de saule ou d'osier que l'on a dégarnis de toutes leurs

feuilles, et dont on a extrait avec un canif les petits boutons qui sont placés entre la branche

et les feuilles dans les aisselles de ces dernières. On donne ordinairement à ces gluaux huit

à dix pouces de longueur; on les taille tous en biseau , de chaque côté, et a leur plus gros

bout: on les expose ensuite aux rayons dusolei!, afin de les sécher un peu; et lorsqu'ils sont

presque secs, on en prend vingt ou trente de chaque main, en les tenant par le

gros bout ; on plonge l'extrémité opposée d'une de ces deux poignées dans le pot à glu;

puis en appliquant celte poignée engluée sur celle de l'autre main qui ne l'est pas, on les

tourne l'une sur l'autre en divers sens, jusqu'à ce qu'on s'aperçoive que tous ces rameaux

sont imprégnés de glu : on conçoit que la partie que l'on tient dans la main ne doit pas

1) On nomme branches alternes celles qui sont placées autour cfe la tige, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre,

et qui s'élèvent l'une après l'autre, comme par degrés. De tous les arbres, les plus propres pour former

cette eipèoe d'échelle ce sont les pommiers, les poiriers , les grosses épines , et à leur défaut, le charme.
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être engluée ; autrement on ne sauroit par où prendre ces gluaux pour en faire l'usage

auquel ils sont destinés.

Il faut pour une pipée ordinaire plusieurs centaines de gluaux, et pour une qui est un

peu considérable plusieurs milliers
,
que l'on renferme dans un parchemin ou dans une toile

cirée qu'on on a eu soin d'imbiber intérieurement d'eau, et mieux encore d'huile de

cbenevis , et d'où on ne les sort que pour tendre la pipée. Mais revenons à sa construc-

tion.

Au bas et en avant de l'arbre on amoncelle plusieurs branches de verdure (i) que l'on

plante en terre parleur gros bout, à chacun desquels, pour cet effet, on a fabriqué une

pointe d'uu coup de serpe; puis on assujétit le haut de toutes ces branches contre l'arbre

,

au moyen d'une hare qui les maintient dans cette position: on éloigne du tronc toutes

ces branches de manière qu'entr'elles et lui, il se trouve un espace suffisant pour

contenir commodément deux on trois personnes assises par terre. On laisse encore

entre ces branches et en avant un espace vide (k) qui sert de porte d'entrée, laquelle on

ferme au moyen d'une branche mobile que l'on repousse lorqu'on veut sortir de

la loge , et que l'on remet en place lorsqu'on y est rentré.

On conçoit que ces branches de verdure qui forment la loge, étant séparées de leurs

racines ne tardent pas à se flétrir et à devenir bientôt un épouvantail pour les oiseaux;

mais on remédie à cet inconvénient en les recouvrant de temps en temps de petits ra-

meaux bien feuilles et frais que l'on coupe par-ci par-là dans le bois.

Autour de l'arbre ainsi disposé, on décrit, à vue d'oeil, une circonférence de vingt à

irente pieds de diamètre à peu près (1), dans laquelle on ménage des issues ou faux-

fuyans (m), larges de quatre ou cinq pieds, dans lesquels, de distance en distance, ou

reploie un jeune plançon qui part d'un côté de l'avenue et aboutit, en demi-cerceau, au

côté opposé, où on l'assujétit avec une hare (n). On dépouille tous ces ployans de leurs

rameaux, et après avoir imprimé sur leur partie supérieure, comme aux branches de

l'arbre, une multitude d'entailles d'avant en arrière avec la serpe, on y insère de même
une quantité suffisante de gluaux.

Il importe que toutes ces issues ou tous ces faux-fuyans soient disposés comme en autant

de rayons divergens dont la loge soit le centre, de manière que de ce point le pipeur,

puisse découvrir tout ce qui se passe dans ces avenues.

Il faut aussi que le terrain qui circonscrit l'arbre, la loge et les faux-fuyans , soient dégagés

de telle sorte que ces espaces ne soient point obstrués par des branches qui s'entremêle-

roient entr'elles et en tout sens; cependant il ne faut en couper que le moins possible : au-

trement on épouvanteroit Yoiseau, qui, loin d'approcher de la pipée, s'en éloigueroit

avec frayeur.

Pour parer à cet inconvénient qui est grave, on ramasse toutes les jeunes crues qui se

trouvent, soit dans l'enceinte de la pipée, soit dans ses avenues, et au lieu de les couper, on
en forme des faisceaux que l'on lie ensemble avec une hare (o)

;
puis, tout autour de la

loge, ainsi que dans les faux-fuyans, on laboure la terre avec une pioche, et des ordures

que l'on en a ramassées, ainsi que des petites braacb.es traînantes que l'on a coupées, ou.
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forme une espèce de haie ou de talus qui empêche les oiseaux pris par les ailes , de

s'échapper et de se perdre à la course dans le bois.

On ne doit commencer le plaisir de la pipée qu'une heure ou une heure et demie avant

le coucher du soleil; on peut le prolonger jusqu'à deux ou trois heures après que cet

astre a quitté notre horizon. On fait aussi cette chasse le matin, une heure avant le lever

du soleil , et une heure après. Mais la manière d'appeler les oiseaux se fait en sens inverse à

ces deux époques de la journée. Quand c'est le soir que l'on chasse , on commence par frouer

avant le coucher du soleil, et on pipe lorsque cet astre a disparu ; le matin au contraire

on pipe d'abord et on froue ensuite.

Ce que l'on nomme froue/- est l'art de contrefaire la voix d'un oiseau qui a découvert

la chouette à travers le feuillage , ou bien qui se trouve aux prises avec elle : à ce cri de

détresse et d'alarme tous les hôtes emplumés de la forêt ne manquent jamais d'accourir

ail secours, et ils rencontrent presque toujours la mort pour prix de leur dévoilement gé-

néreux.

On imite parfaitement bien ce cri au moyen d'une feuille de lierre rampant, hœdera

pensilis, Lin. ( fig. 2)„ au centre de laquelle on a pratiqué un petit trou (a), et que l'on

reploie sur elle-même, en forme de cornet (b). On tient cette feuille par sa queue ou

pétiole (c), et on applique contre les lèvres la partie supérieure (d) de celte espèce de cornet

clans lequel on souffle , de manière que le son entrecoupé qui se partage à travers le trou et

la partie supérieure de la feuille vers laquelle il est renvoyé , semble être celui d'un oiseau

agité par le sentiment pénible de la terreur.

On est dispensé d'employer celte feuille toutes les fois qu'il arrive (et cela est très-fré-

quent) que le rouge-gorge , ou le troglodyte, qui sont d'une curiosité et d'une familia-

rité telles que , lorsqu'ils aperçoivent le tendeur plaçant ses gluaux sur les ploj^ans

,

l'on accourt pour voir ce qu'il fait , et ils se prennent sur un des ployans voisins
,

souvent même sur l'extrémité opposée de celui que l'on tend.

Dans ce cas, il faut bien se garder de tuer ces oiseaux; il faut au contraire les conserver

jusqu'à ce que la tendue soit achevée: alors, quand le tendeur s'est retiré dans sa loge, il

en prend un d'une main parles ailes, tandis que de l'autre il lui comprime légèrement les

pieds afin de le faire crier.

A ce cri d alarme et de douleur, tous les petits oiseaux des environs accourent en

foule, tapagent, crient, voltigent des ployans sur l'arbre et de l'arbre sur les ployans;

ils n'évitent alors jamais Scvlla que pour se perdre dans Carybde ; ils tombent de toute

part comme la grêle , et le pipeur pour ne pas effrayer les autres oiseaux, au lieu de sortir

de son embuscade, ramasse ceux qui sont tombés autour de lui avec son râteau (p).

Ce que l'on entend par piper, est contrefaire la voix lugubre et retentissante de la

chouette. Quelques tendeurs de profession imitent ce cri si parfaitement, que la chouette

elle-même et le scops surtout s'y méprennent.

On emploie pour cela une feuille de gramen qu'on tient des deux mains et que l'on

applique horizontalement entre les deux lèvres ; mais il faut en avoir contracté une longue

habitude : car , sur cent, il n'y a quelquefois pas quatre personne* qui y réussissent, et

7*
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cependant un seul, coup qui porte à faux est suffisant. pour faire fuir tous les

ciseaux du voisinage
, qui ne reviennent plus quand une fois ils ont découvert le stra-

taeeme.

11 est plus sûr en général de faire usage du pipoir que nous avons dessiné et fait

graver ( fïg. III ). Il consiste dans une branche de coudrier, longue de trois ou quatre pouces,

et grosse comme le doigt, aux extrémités de laquelle, à un demi-pouce près de chaque

bout, on a fait avec le couteau, et du même côté, une entaille perpendiculaire qui

aboutit jusqu'à la moelle qui est au centre de cette, branche. On en enlève la partie

contenue entre ces deux entailles ;puis, avec un couteau, on unit l'intérieur de ces deux

parties que l'on vient de séparer, et on place sur le dedans de la partie enlevée un brin

d herbe ( fig. IV), ou mieux un petit ruban nomméfaveur ; puis on replace ce morceau

ainsi garni entre les deux entailles d'où on lavoit enlevé, et on l'y assujélit, aux deux

bouts, avec un iîl retors ( fig. Y).

Lorsque l'on veut faire usage de ce pipoir, on le place entre les deux lèvres, et on souffle

à travers, ayant soin de contrefaire la chouette, dont il faut au préalable avoir étudié

le cri , afin de le bien imiter.

Si on réussit dans l'usage de ce pipoir, on est sur de faire accourir en foule, et de

toutes les parties du bois, les grives , les merles, les pies , les pics, et surtout les geais,

qui font tous un tapage épouvantable.

Quand on a pris un de ces derniers , si l'on chasse surtout pour s'amuser plutôt

que dans l'intention de détruire, on y réussit d'une manière fort plaisante : on place

pour cet effet ie premier geai que l'on prend, sur son dos, contre terre, et près de la

loge de la tendue : là, on l'assujélit au moyen de deux petits crochets de bois, à travers

lesquels on passe ses ailes, et que l'on enfonce solidement en terre: on adapte même, si

l'on veut, à un de ses pieds u^c petite ficelle que l'on tire doucement du dedans de la

loge, toutes les fois que l'on veut le provoquer à crier. Il crie effectivement à lue- tête; ses

camarades accourent en foule de toutes les parties de la forêt, etbientôtil s'en trouve vme
nuée, qui tous, la huppe relevée par suite de la colère qui les anime, font un fracas

risible. Les uns se prennent sur l'arbre , et les autres sur les ployans : mais ceux qui

échappent à ces pièges s'approchent en fureur de leur compagnon captif; et celui-ci,

plus furieux encore, les saisissant de ses griffes qui sont libres, ne les échappe que

lorsqu'on les lui arrache avec force : il en tient quelquefois un de chaque pied.

LES CLAIES OU PORTES.

( Voyez la planche XXXVIII , fig. VI. )

Les claies, ainsi que les portes, sont des pièges dont on ne fait usage que pour prendre

les passereaux qui bivernent avec nous. On ne peut cependant les employer que quand

la terre est couverte d'une certaine quantité de neige, qui force ces nécessiteux à vOnir
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jusque dans nos demeures pour y trouver quelques subsistauces; et c'est à cet instant même
"que l'homme , insensible aux besoins-qui les presse, loin de leur porter quelques secours,

les trompe par une apparence de générosité qui leur devient funeste : aussi est-ce dans

les campagnes plus particulièrement que les paysans mettent en œuvre celte perfidie.

Elle consiste à jeter sur la neige , dans un jardin, une cour ou tout autre endroit à

portée d'une maison , un peu de menue paille couverte de quelques graines : là , on place sur

cette paille une claie ou le battant d'une porte, que l'on dispose dans un plan incliné (a)
;

on soutient en cette position cet instrument de mort, au moyen d'un bâton (b) qui, par

l'un de ses bouts, touche à terre i, tandis que de l'autre il appuie la claie dans son milieu;

on adapte à ce bâton une ficelle (c), qui s'étend jusque dans l'intérieur de la maison
,

soit par la porte (d) que l'on tient demi-close afin d observer ce qui se passe en dehors,

soit par une croisée également entr'ouverte.

Lorsqu'on s'aperçoit qu'il se trouve une certaine quantité d'oiseaux sur la paille qui

est dessous la claie ou dessous la porte, on tire la ficelle; le bâton échappe son point

d'appui, la claie tombe, et ces malheureuses créatures emplumées trouvent la mort là

où elles ont cru ne rencontrer que les moyens de substanler une vie languissante.

Les personnes qui ne veulent que se procurer le plaisir de cette chasse sans cruauté,

mais seulement pour garnir des volières, emploient dans le même temps, au lieu de

claies ou de portes, un châssis formé par quatre liteaux de sapin ou de chêne , qu'ils

garnissent d'un filet maillé, tel que celui que nous avons dessiné et fait graver; ou bien

elles Yont usage d'un filet aux alouettes dont nous parlerons ci-après , et que l'on dispose

de la manière que nous indiquerons.

Dans cette même saison et au même moment où la terre est couverte de neige, on se

donne une sorte de plaisir fort récréatif, celui de la chasse aux corneilles ; mais il faut

pour l'exécuter un temps doux et sans gelée.

On fabrique avec du papier blanc des cornets, dans le fond desquels on place un
morceau de viande commune, telle que du foie de bœuf; on enduit le haut de ces cor-

nets de glu en dedans, et on"les plante, l'ouverture en haut dans la neige, aux endroits

que ces oiseaux fréquentent.

A peine ceux-ci
,
qui ont la vue très-perçante , découvrent-ils la viande qui gît au fond

de ces cornets, qu'ils se précipitent dessus; ils y enfoncent leur~hec pour la saisir; mais

lagluhappeles plumes de leur tête^qui s'y attachent, et, en leur bouchant les yeux, leur

encapuchonné le bec et la tête, de manière à ne pouvoir plus distinguer les objets : aussi,

dans ce moment de surprise et de détresse, guidés par l'instinct qui les porte à éviter

les arbres ou tous autres corps solides qui deviendroient autant de meurtriers pour eux, ils

s'élèvent perpendiculairement dans les nues, jusqu'à ce que leurs forces épuisées les

obligent de retomber perpendiculairement aussi dans l'endroit d'où ils étoient partis.

Dans certains pays, et dans les Vosges surtout, on prend, en temps de neige, les cor-

beaux, les corneilles et les pies avec de la noix vomique que l'on a réduite en poudre,

et que l'on a répandue sur des morceaux de viande. Celte chasse est dangereuse, en ce qu'elle

empoisonne, et fait périr, chaque année, une multitude de chiens précieux à leurs mailres;
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elle devroît être interdite , à moins qu'on n'y employât la chair de chien ou de chat que

l'on auroit dépouillés, et à laquelle les animaux domestiques ne touchent jamais.

5.° LES REJETS A BÉCASSES.

( Voyez, la planche XXXVIII , fig. VII. )

Lorsque , dans le sillon humide d'un champ de Lie nouvellement ensemencé , on s'aper-

çoit, en automne, que les bécasses s'abbattent pour y chercher des vers pendant la nuit,

( on reconnoît qu'elles fréquentent ces lieux par l'impression de leurs pieds qu'elles laissent

sur la glèbe, et par leur fiente blanche et liquide qui s'étend en divergeant en rondeur),

on y place ,
pour la nuit suivante , un piège que l'on nomme rejet à pied , ou rejet à

bécasses.

Cet instrument est assez simple , et on le fabrique de cette manière :

On coupe dans la forêt une branche de coudrier longue de cinq ou six pieds, et du

diamètre d'un pouce au moins à son gros bout, que l'on taille en pointe , afin de pouvoir

l'enfoncer plus facilement dans la terre (a), à un pied à peu près de profondeur, et dans

le champ voisin du sillon fréquenté par les bécasses, qu'il traverse. A l'extrémité opposée (b)

de cette branche, on attache un lacet à nœud coulant, composé de plusieurs crins tordus

ensemble entre les doigts, et les uns sur les autres; on ploie cette branche en demi-

cercle, de manière que son extrémité (b) aboutisse au sillon: là, on fiche en terre une

crosse de bois (c), que l'on a percée auparavant de part en part (d), pour recevoir par

ce trou le lacet. Vis-à-vis de la crosse (cd), on plante en terre, et à un pied ou quinze

pouces de distance d'elle, un autre piquet (e), après lequel on attache les ficelles (ff)

de la détente (g) : cette détente doit être munie, à l'extrémité opposée à la ficelle, d'un

mentonnet (i), dont nous allons expliquer l'usage. L'espace compris entre ce mentonnet

et la ficelle doit être garni de plusieurs branches d'osier ou de fil de fer (h), qui le

traversent de part en part, et le dépassent, de chaque côté, de quatre pouces au moins.

Lorsque l'on veut tendre ce rejet, on interpose entre la crosse (c) et le mentonnet (i)

du trébuchet, la cheville (1), qui, maintenue par la force de ressort que lui imprime le

rejet , autant que par un gros noeud que l'on a fait au haut du lacet , soutient ce

rejet courbé. On étend en rond le lacet (m) sur les branches transversales (h) de la

délente, et on se relire jusqu'au lendemain matin qu'on vient visiter sa tendue.

Les bécasses
y
en cherchant, pendant la nuit, dans le sillon humide les vers dont elles

6e nourrissent, passent sur les branches du trébuchet dont leur poids provoque la

détente; le rejet part, et ces oiseaux se trouvent pris par les pieds dans le nœud coulant

du lacet qui, en se serrant, les retient captifs.
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4-° LES PERCHÉES.

{Voyez la planche XXXVIII, fig. VIII. )

On a donné le nom de perchée à une sorte de piège au moyen duquel on fait une guerre

mortelle aux petits oiseaux qui se plaisent dans les baies , et surtout aux aimables fau-

vettes, qui fréquentent les ramées de pois par un goût de prédilection. •»_

Cet instrument mortifère consiste dans une branche de coudrier , de troène ou de

quelqu'autre espèce de mort-bois, longue de deux ou trois pieds, et grosse comme le doigt.

A chacune de ses extrémités, et à quatre ou cinq pouces près du bout, on fait en (a),

et du même côté, une petite entaille avec le couteau, afin de les ployer plus facilement,

en angle droit sans les rompre , sur la brancbe (b) qui leur sert de base.

A chacune de ces extrémités ployées, on fait un cran (c) qui maintient la ficelle (d),

laquelle s'étend de l'une à l'autre. Le long de cette ficelle ainsi tendue, on place une quantité

suffisante de lacets à noeuds coulans que l'on a formés avec quatre crins seulement, et

que l'on attache après cette même ficelle en (e) : ces lacets étant ouverts ne doivent pas

s'étendre au-delà de la baguette (b).

Lorsque l'on veut faire usage de ce piège, on écarte les branches les plus élevées d'une

haie, ou bien les ramées d'une planche de pois, sans jamais y rien couper, et en les

maintenant dans cet écartement par les moyens que le besoin suggère
; puis on place

dans ce vide la perchée qu'on y attache par les deux bouts des ficelles (d) qui excèdent

chacun des côtés du piège , à une des branches collatérales.

Les oiseaux qui se plaisent à jouer dans ces vides, et à les traverser souvent, ne manquent
guère de se reposer sur celte branche (b), où, sans s'en douter, ils s'entourent le cou

d'un des lacets qui la garnissent ; et lorsqu'ils veulent prendre leur essor ils sont arrêtés

par cette entrave qui, en se serrant, les étrangle, et après laquelle ils restent suspendus.

5° l'a bueïïtoir.

( Voyez la planche XXXVIII , fig. IX. )

De toutes les espèces de chasses aux oiseaux, 1'abreuvoir est une de celles qui sont les

moins fatigantes ; elle procure infiniment de plaisir, en ce qu'on y prend le plus

grand nombre d'espèces différentes de ces animaux : aussi, pour la faire avec ce discernement

qui tient à leur conservation, il importe de ne la commencer jamais avant le mois de

septembre, parce qu'alors on est assuré de ne pas prendre des pères et mères qui aient

encore des petits qui exigent leurs soins.

L'abreuvoir est une chasse dont le produit est d'autant plus abondant qu'une forêt est

moins alimentée d'eau: aussi , lorsque dans lin bois il ne se trouve qu'un seul, ou au moins

qu'un très-petit nombre de ruisseaux qui sont surtout éloignés les uns des autres, on a la
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certitude d'y prendre en peu de temps toutes les espèces &oiseaux qui peuplent cette même

forêt, parce que tous sont dans le cas de venir soir et matin s'abreuver à ce ruisseau , et plus

particulièrement lorsque les automnes ne sont pas pluvieux.

Quand l'on veut disposer un abreuvoir dans un bois ( celui que l'on pourroit établir sur

sa rive seroit infiniment préférable) , il faut auparavant s'être muni de plusieurs mil-

liers de gluaux absolument semblables à ceux que l'on emploie pour la pipée ; on se

rend dans la forêt, portant avec soi une piocbe et une serpe ; on y examine le ruisseau

dont on veut faire le choix, et toujours on doit préférer le moins abondant en eau, celui

surtout dont les bords sont peu escarpés.

Après avoir couvert de branches feuillées (a) tous les endroits qui paroissent trop

profonds, on aggrandit ceux des bords qui sont peu ou point élevés, en leur donnant

avec la piocbe une pente plus douce encore , laquelle vient se confondre insensiblement

avec le niveau du sol (b) ; lorsqu'on s'aperçoit que i eau ne baigne pas suffisamment cette

rive nouvelle que l'on vient de construire, en la tirant en largeur, alors on forme un peu

plus bas, sous le feuillage qui couvre les endroits trop profonds, une espèce de digue avec

de la terre qui, en arrêtant l'eau , la-force à se gonfler et à inonder entièrement cette

rive nouvelle.

Quand on a ainsi disposé la totalité ou au moins une grande partie du ruisseau que l'ou

choisi, on remonte vers les premiers endroits que l'on a nivelés; et là, à trois ou quatre

pouces de l'eau, on place une suffisante quantité de gluaux (c), afin que les deux côtés

en soient entièrement garnis.

Pour que ces gluaux soient convenablement placés, il faut que leur gros bout, qui n'est

point englué, soit fiché en terre de manière à n'y tenir que foiblement, en sorte qu'un

petit oiseau qui s'y empêtre, puisse entraîner avec lui ce brin de saule englué.

Il importe surtout que les gluaux ne soient distans les uns des autres que de deux

pouces au plus, et qu'ils soient plantés obliquement et en recouvrement les uns sur

les autres, sans se toucher cependant; car, à défaut de cette précaution, on conçoit

qu'un seul petit oiseau pourroit les emporter tous. On continue de tendre ainsi tous les

endroits du ruisseau que l'on n'a pas couverts de feuillages.

Dès que les premiers rayons du soleil commencent à dorer notre horizon , tous les

oiseaux de la forêt accourent en iÇgule pour boire à ce ruisseau
;
quelques heures avant

le coucher de cet astre, ils y reviennent pour se désaltérer après la chaleur qu'ils

ont éprouvée pendant le jour : et c'est alors qu'en cherchant des endroits commodes, ils

s'approchent de ceux qui sont découverts, et là ils rencontrent les gluaux dont ils ne se

méfient nullement, et qui néanmoins les retiennent tous captifs.

Le chasseur, retiré à l'écart sous quelque abri à portée de la tendue, découvre tout ce

qui s'y passe ; et lorsqu'il juge qu'il y a suffisamment à!oiseaux pris pour qu'ils méritent

la peine d'être ramassés, il parcourt promptement sa tendue, dans les vides de laquelle

il substitue d'autres gluaux à ceux qui manquent ou qui sont souillés par des plumes

ou par d'autres ordures, et bien vite il se relire dans son embuscade.

Qa prend à cette chasse, qui n'est nullement l'ai iganLe, comme nous l'avons déjà dit,
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toutes sortes d'oiseaux indistinctement, parce que tous sont également presse's par le

besoin de boire. JNous l'avons quelquefois faite en plein midi par une chaleur excessive
,

et nous y avons pris une multitude d'oiseaux de toutes les espèces , tels que des tourterelles

,

des huppes, des geais, des merles , des grives, etc. Ce toit, à la vérité, dans un bois dont

le sol formoit une magnifique p-louse de verdure planta uniquement de cbênes antiques,

beaucoup mieux disposés que ceux du bois de Boulogne , et sous l'ombrage frais desquels

serpentait un superbe ruisseau peu profond.

6° LES LACETS ET LES HAMEÇONS POUR PRENDRE LES CANARDS.

( rtyei la planche XXXVIII, fig. X.)

Ce n'est que pendant l'hiver que l'on peut faire usage de cette chasse, encore faut-il

que le froid soit rigoureux au point de congeler les étangs et les rivières : alors elle

ne peut s'exécuter qu'aux sources de quelques ruisseaux qui ne gèlent jamais, ou du

moins, que par un froid des plus excessifs, lesquelles, pour cette raison, les canards

fréquentent pendant la nuit, surtout lorsque ces sources sont garnies d'herbages et par-

ticulièrement de cresson aquatique.

Cette chasse se fait de deux manières, avec des lacets ou bien avec des hameçons.

Celle que l'on fait avec des lacets, s'exécute ainsi. Od. prend une de ces larges tui-

les destinées à couvrir le faîte des maisons, à travers laquelle on perce quatre trous

d'un petit diamètre , et seulement capables de recevoir quatre fils de fer recuits au

feu, longs de îS pouces au moins chacun, et gros comme le tuyau d'une plume de

corbeau. Après avoir passé ces quatre fils de fer à travers les trous de la tuile , on les

ossujétit en dehors , dans sa partie convexe, en les tordant ensemble; puis' on les tresse

dans la partie concave de cette même tuile, jusqu'à la hauteur de sept à huit pouces.

Là on les écarte les uns des autres, de manière qu'ils forment quatre rayons, qui, di-

vergeant horizontalement entr'eux, forment une espèce de croix (a). A l'extrémité de

chacune des branches de ces quatre fils de fer, on fabrique un anneau en tordant sur

eHes-mêmes ces branches, et à chacun de ces anneaux on attache un ou plusieurs lacets

à nœuds coulans, composés chacun de sept ou huit crins de queue de cheval.

On fait bouillir des grains d'orge ou de blé, afin que par Je poids que la cuisson leur

imprime, ils restent au fond de la tuile , quand elfe est exposée au courant du ruis-

seau. (Nous avions fait fabriquer, pour l'exécution de cette chasse, des tuiles que l'on

perçoit à la manufacture au moment qu'on en pétrissoit l'argile, et à chacune des extré-

mités desquelles nous avions fait ménager un rebord saillant pour empêcher les graine#

de s'échapper. )

Quand le tout est ainsi préparé , on descend ces tuiles dans le ruisseau dont l'eau doit

submerger l'attache des lacets, tandis que ceux-ci nagent horizontalement à sa surface.

On prétend que les canards, avides de ces sortes de grains, en plongeant pour les saisir,

8
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s'engagent le cou dans les lacets , et qu'ils y demeurent suspendus. Nous croyons que

cela est possible; cependant nous avouons de bonne foi qu'après plusieurs tentatives,

nous n'avons jamais réussi à prendre un seul canard de cette manière.

Nous avons été plus heureux en leur faisant la guerre avec des hameçons, et nous

convenons que le plaisir ne vaut pas la peine qu'il coûte.

Cependant, pour en donner une idée, nous dirons qu'on fiche en terre, au milieu d'un

ruisseau, un piquet de bois(b), après lequel on attache deux ou trois ficelles (c) longues

de six ou sept pieds : on adapte à leur extrémité un hameçon (d) que l'on insère dans un

boyau de poulet, long de cinq ou six pouces, lequel est un appât pour les canards ; puis

on jette ces hameçons ainsi amorcés dans le ruisseau.

Ces oiseaux qui sont d'un naturel très-glouton, et qui ne peuvent triturer lesalimens,

saisissent le boyau qu'ils aATalent tant que dure sa longueur, et avec lui l'hameçon. Ils

veulent fuir ensuite , mais l'hameçon qu'ils ont avalé s'accroche contre leur estomac, et les

retient douloureusement captifs : ils se débattent alors au point que souvent on les trouve

morts le lendemain matin.

Nous avons atu des paysans qui mettoient moins d'apprêts que nous à cette chasse, et

qui néanmoins ne laissoient pas que de prendre des canards et même des oies sauvages

( nous n'en avons jamais pris ) : ils se contentaient d'employer une cheville de bois longue

d'un pouce ou d'un pouce et demi, pointue par les bouts, laquelle ils attachoient par sou

milieu, à une longue ficelle ; ils inséroient cette cheville dans un bout de boyau de mouton

ou de poulet, et ils jettoient le tout dans un ruisseau fréquenté par ces palmipèdes*

7 . LE TRÉBUCHET POUR LES ROSSIGNOLS.

( Voyez la planche XXXIX , fig. I. )

Le printemps est la seule saison où l'on puisse faire usage de ce piège. Avant d'en dé-

crire la forme, nous allons indiquer la manière de s'en servir.

Lorsque dans les belles matinées du printemps, où la nature renaissante invite au plai-

sir de ces promenades champêtres qui sont, pour toute ame sensible, la jouissance la plus

pure et la plus délicieuse, on dirige ses pas vers quelque forêt, l'asile du premier de

nos musiciens emplumés , et qu'on y entend les mélodieux accens du rossignol, qui

en y arrivant- prélude ses amours, on l'écoute d'abord avec cette douce émotion qui

fait palpiter le cœur ;
puis on désire de posséder un tel virtuose dans sa demeure r

mais comment y parvenir? Son caractère timide, craintif et même farouche, semble

être un obstacle invincible à sa possession : on y parvient néanmoins et même assez

facilement, au moyen du trébuchet que nous avons figuré.

Il suffit pour cela de gratter la terre, avec un couteau, au pied d'un gros arbre à portée

de l'endroit où se tient cet oiseau, et de placer sur celte terre nouvellement labourée, le

piège dont nous parlons ; de l'y tenir ouvert, après en avoir garni la détente intérieure
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d'une larve que l'on trouve dans la farine, et que, pour cette raison, le vulgaire a

nommée ver de farine.

Le trébucJiet à- rossignol consiste en une espèce de cage , composée de lattes de sapin

ou de chêne, disposées dans la forme d'un carré long (A), lequel a dix-huit pouces de

longueur, sur huit à dix de largeur, et six ou sept pouces de hauteur.

Cette cage ne doit point avoir de fond, et tout son pourtour, ainsi que son cou-

vercle (B), qui doit être susceptible de s'ouvrir et de se fermer librement, doivent être

garnis d'un filet maillé , teint, ainsi que les montans et les tz'averses, en verd obscur, ou

bien en coideur brune de terre d'ombre.

On doit avoir adapté dans le milieu de la latte d'en bas de ce couvercle une autre latte

qui , en se prolongeant de (C) en (D)
,
passe à travers le vide (F) large d'un demi-pouce ,

que

laissent entr'eux les deux montans que l'on a établis dans le milieu du derrière de cette

espèce de cage.

Lorsque l'on veut faire usage de ce trébuchet, on attache avec un fil, à l'extrémité du

prolongement ou couvercle (D), un ou deux vers de farine qu'on a soin de ne pas

trop serrer , dans la crainte de les faire mourir; puis on ramène le bout le plus extrême-

de cette branche (D) en dedans de la cage, et on l'appuie foiblement contre le menton-,

net de la détente intérieure (K) , que l'on soulève un peu pour cet effet. (Nous avons des-

siné et fait graver cette détente séparément ( G, fig. II), afin qu'on en conçoive plus facile-

ment la forme. )

A l'extrémité opposée au mentonnet (K) de la détente , il doit y avoir deux bouts de

ficelle (H), que l'on attache contre la traverse de la cage au point (I) : cette ficelle forme

un appui fixe à la détente qui
,
par son mentonnet, maintient le prolongement (D) du

couvercle, qui, à ce moyen, demeure ouvert.

Quand ce piège est ainsi tendu, on se retire à l'écart, et bientôt le rossignol qui , de même

que la plupart des espèces de son genre, est un oiseau très-curieux , ne manque presque

jamais de venir visiter aussitôt ce lieu que l'on a labouré
;
peut-être même n'y vient-il que dans

l'intention d'y trouver des vers de terre : mais dès qu'il aperçoit les vers defarine en dedans

de la cage, il se précipite dessus, et le mouvement qu'il imprime, par, son poids, à la dé-

tente, fait partir le couvercle qui ferme le trébuchet dans lequel l'oiseau se trouve captif.

La difficulté la plus grande est de le saisir dans cette prison, mais alors chacun emploie

pour cet effet les ressources de son industrie.

Il s'aarit maintenant de nourrir à la maison ce nouvel hôte et surtout de l'habituer à la

domesticité : pour cela on peut consulter ce que nous avons dit à cetle occasion dans le

Dictionnaire des Sciences naturelles, à l'article becs-fins*
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8.° LE BATTANT.

( Voyez la planche XXXIX , fig. III. )

On nomme bat/mit, on piège à ballant, une cage de forme carrée longue, à trois appar-

temens, dont celui du milieu est d'une hauteur double de celle des deux collatéraux. C'est

dans celui noté (A) que l'on place l'appelant de l'espèce d'oiseau que l'on désire prendre:

on l'y pourvoit de deux abreuvoirs, dont l'un est rempli de la graine qui est du goût de

cet oiseau, et l'autre contient de l'eau.

Les deux cages collatérales (B) qui tiennent à celle du milieu, et qui n'en sont séparées

que par des fils de fer, ou bien par de petites branches d'osier, qui passent par les tra-

verses de bois dont le massif de cette cage est composé, sont susceptibles de s'ouvrir et de

se fermer en dessus, parce que leur couvercle (C) est mobile, et qu'on peut le maintenir

ouvert au moyen de l'espèce de détente dont nous avons fait graver la forme ( fig. IV).

Pour faciliter l'intelligence de ce piège avec lequel il est rare que l'on prenne d'autres

espèces d'oiseaux que des mésanges , des pinsons, et quelquefois, mais rarement, des

moineaux , nous en avons fait graver aussi séparément les pièces principales. La fig. V
représente isolément le couvercle (C. de la fig. III).

Ce qu'il importe d'observer par rapport à ce couvercle , c'est que l'on doit avoir adapté

dans le milieu de sa traverse du dessous une sorte d'appendice (D) dont on devine, sans

doute, l'usage. Cette même traverse (EF) doit être munie d'une ficelle double, à l'ex-

trémité de laquelle sont attachées deux chevilles de bois (G) dont nous allons indiquer

l'usage.

On passe chacune des extrémités de cette double ficelle, à travers et de chaque côté de

la latle du milieu de la cage, au point (H de la fig. III); et afin d'imprimer au couvercle

un mouvement de ressort qui le porte à se fermer, on tourne ces chevilles, lorsqu'elles

sont placées au point (H) dans le sens qui les incline à ce mouvement qui doit être brusque

et précipité. %

La détente (LM, fig. IV) étant fixée intérieurement à l'une des bases au point (B) de chacune

des cages collatérales, au moyen des bouts de la ficelle (K) qui lient à l'extrémité de cette

même délente, il suffit, pour que ce piège demeure ouvert, d'en soulever l'extrémité (M),

jusqu'à ce que le mentonnet (IV) atteigne l'extrémité (D de la fig. V ). A l'instant où un oiseau

entre dans celte cage , il imprime par son poids un mouvement brusque à la détente qui

s'échappe, et le couvercle alors, en se fermant subitement, retient l'oiseau captif.

Lorsque l'on veut attirer un oiseau dans ce piège, indépendamment du cri de l'appe-

lant qui l'y invite , il faut encore l'allécher par la vue de la graine dont il se nourrit,

laquelle on a placée dans la détente même dont on a creusé le milieu en auget (o).

On voit en (P) une multitude de fils de fer ou de petites branches d'osier qui traver-

sent de part en part la détente, et qui doivent avoir un pouce en moins de largeur que cha-

cune des cages : leur usage est de présenter une plus grande surface au contact de
luiseau sur celte détente, lorsqu'il entre dans une des deux cages.
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g." TENDUE AUX CHARDONNERETS , AUX BRUANS ET AU% TARINS.

(Voyez la planche XXXIX, fig. VI, VII, VIII, IX, X et XI.)

Cette espèce de tendue est encore une de celles qui , durant le temps des vacances,

fait les délices des écoliers : elle n'est nullement fatigante , comme on va le voir, et elle

est presque toujours si abondante, que le plus grand embarras pour les jeunes gens qui

se procurent cette récréation innocente ( ils peinent même, en faisant cette eba se,, s'oc-

cuper utilement de la lecture de quelques bons livres), est de pouvoir loger tous les

oiseait.r qu'ils prennent, lorsqu'une fois ils en ont rempli leurs volières.

Le seul moyen que, dans le temps beureux de notre jeunesse , nous avions trouvé pour

obviera cet inconvénient, étoit qu'après en avoir rempli nos volières , nous en faisions part à

nos amis et à toutes les personnes qui en désiroient, et ensuite nous donnions la liberté

à toutes les femelles pour ne retenir captifs que les mâles.

Quand on ne veut faire la ebasse que séparément, soit aux chardonnerets , aux bruans
,

ou aux tarins, on doit au préalable s'être procuré un mâle d'une de ces espèces qui ait

surtout un ebant fort étendu : on. le renferme dans la cage ( fig. VI
)
que l'on porte à la

campagne, et que l'on place sur terre dans un champ de blé ou d'avoine récemment

moissonné ou bien dans une chènevière nouvellement récoltée.

Il importe surtout d'éviter le voisinage des arbres, et même celui des baies ou des

buissons. On entoure cette cage de petits rameaux feuilles, et on se retire à l'écart, lais-

sant à l'appelant le soin perfide de provoquer ses congénères à la perle de leur liberté.

Si c'est aux chardonnerets que l'on désire de tendre exclusivement, alors on entoure

la cage qui renferme l'appelant de cette espèce , de dix ou douze des plus belles tiges

du chardon à foulon ou à bonnetier (dipsacus fullonnum Lin.) ,
qui soient garnies de cinq

têtes au moins {voyez les fig. VII). Quand on juge que ces tiges sont trop peu élevées,

ou les rehausse en insérant dans le creux que laisse leur moelle desséchée, un bâton'

d'une hauteur convenable; mais il faut, au préalable, avoir coupé toutes les petites têtes,

celles surtout que l'on juge inutiles, de même que les prolongations (a) des divisions du

calice
;
puis sur ebacune de ces têtes ainsi préparées on place deux plumes de poulet,

ébarbées et disposées en sautoir (b), dont la partie supérieure est enduite de glu, et

dont l'inférieure ne l'est pas.

Comme il importe de connoître la manière de fabriquer ces sautoirs, nous en avons

fait graver la forme (fig. IX et XI). On prend pour cela les plus grandes pennes des ailes

d'un poulet ou d'un pigeon. On leur enlève à toutes les barbes des deux côtés , de ma-

nière à en faire des espèces de baguettes : on les coupe toutes à la hauteur de trois

travers de doigt, au-dessus de leurs tuyaux.

Quand on les a toutes ainsi coupées, on les assortit par couples; puis avec un canif

on en perce une de part en part immédiatement au-dessus de son tuyau ( fig. IX ) ; on

passe l'autre à travers de celle-ci, et on en forme le sautoir (fig. X) que l'on enduit de

glu en (c), depuis leur union intime eatr'elles jusqu'à leur extrémité (d).
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Pour porter commodément ces gluaux à la campagne, il faut s'être muni d'une branche

de coudrier d'un pouce de diamètre ^.fig. XI)
,
que l'on a fendue en quatre depuis sa

partie supérieure, jusqu'au dernier tiers de sa longueur totale, qui est d'un pied ou de

quinze pouces. C'est dans ces quatre fentes que l'on place horizontalement les gluaux

(e), ayant soin que toutes les parlies engluées soient tournées du même côté, et que celles

qui ne le sont pas soient rangées du côté opposé.

On place, comme nous l'avons dit, un de ces sautoirs sur chacune des têtes des char-

dons; puis on se retire un peu à l'écart: on s'assied, ou bien on se couche par terre, en

observant de là ce qui se passe dans la tendue.

Toutes les fois que de sa cage l'appelant entend des individus de son espèce qui

voyagent dans les airs , il semble faire des efforts nouveaux de poumons pour les

appeler, et presque toujours ceux-ci, stimulés, soit par ce cri d'appel, soit plus encore

par la vue des chardons dont ils aiment passionément les graines, s'abattent sur leurs têtes

et s'y empêtrent les ailes dans la glu dont les sautoirs sont imprégnés: ils cherchent à

prendre la fuite; mais, en entraînant les gluaux, ils tombent avec ceux-ci qui les retien-

nent captifs.

Ouand on les aperçoit, on court aussisôt les ramasser , et, après les avoir débarrassés

de leurs entraves, on les place ou dans une cage à part, ou mieux encore, dans une

calotte de chapeau que l'on a garnie d'un filet maillé, qui se ferme au moyen d'une

coulisse de ficelle , de la même manière que les bourses à poissons dont les pêcheurs

font usage.

Si on désire de tendre de préférence aux bruans ou aux tarins, on substitue dans la

eage, en place du chardonneret mâle, un tarin ou un bruant qui y fait l'office d'appe-

lant ; et alors, au lieu de chardons, on emploie des bâtons de quatre ou cinq pieds de

longueur que l'on fiche obliquement en terre par leur gros bout : on imprime avec le

couteau dans la partie de tous ces bâtons ,
qui regarde le ciel , une multitude de crene-

lures que l'on dirige toutes d'avant en arrière et dans lesquelles on place les mêmes gluaux

de saule qui servent pour la pipée (voyez les fig. VIII).

Lorsque l'on désire de faire en même temps la chasse aux chardonnerets , aux bruans

et aux tarins , il faut s'être pourvu de trois mâles appelans, un de chacune de ces trois

espèces ,
que l'on place séparément dans une cage : on dispose ces trois cages à une cer-

taine distance les unes des autres, et on les couvre toutes d'un feuillage plus épais que lors-

que l'on n'en emploie qu'une seule , de manière que les appelans ne puissent s'apercevoir;

et c'est un motif de plus pour qu'à i'envi l'un de l'autre, ils animent davantage leur cri

d'appel qui s'entend de très-loin.

Dans le cas de cette triple chasse, on entremêle des chardons avec de ces bâtons

inclinés dont nous venons de parler, et il n'est pas fort rare de prendre des chardon*

nerets sur les bâtons à bruans et à tarins, comme ceux-ci sur les chardons.
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ÎO. LE BATON FENDU.

( Voyez la planche XXXIX, fig. XII, XIII, XIV, XV, XVI, XVII et XVIII. )

Les montagnes des Vosges sont à peu près le seul pays , du moins que nous connoissions,

où, depuis le mois de septembre jusqu'aux premières neiges, qui dans ces contrées com-

mencent quelquefois dès la mi-octobre , on fasse usage du bâton Jenclu pour attraper des

mésanges et des joitelets
,
qai y sont en prodigieuse quantité; car il n'est pas fort rare

de trouver à Remireinont et surtout à Bruyères des amateurs de cette cbasse, qui y pren-

nent en un seul jour jusqu'à dix et même douze douzaines de ces oiseaux.

Le bâton fendu consiste en deux lattes ou liteaux de bois de sapin ou de cbêne, de

quatre ou cinq pieds de longueur ,
que l'on assujétit l'une contre l'autre, au moyen

d'un manclie que l'on a creusé par le bout, et dans le trou duquel on insinue avec

force une des extrémités de chacune de ces lattes (voyez la fig. XIII).

Comme cette chasse est peu connue, quoiqu'elle soit fort amusante, et qu'on puisse

également en faire usage dans d'autres pays, pour les pinsons , les rouge-gorges , et pour

plusieurs autres espèces de passereaux, comme on l'emploie dans nos montagnes pour

les seuls mésanges et roitelets , nous avons pensé qu'il seroit agréable à plusieurs per-

sonnes d'en connoître les détails, et c'est par ce motif que nous en avons fait graver

séparément toutes les pièces dont nous allons donner l'explication de la manière la pins

tntelligible qu'il nous sera possible , et en même temps la plus minutieuse, dussions-nous

courir les risques de devenir fastidieux, parce que nous croyons qu'on nous fera grâce de

notre prolixité en faveur de notre intention.

Pour construire un bâton fendu, il faut, autant que cela est possible, faire choix de

liteaux de sapin ou de chêne (ce dernier est préférable ) , qui n'aient pas été refendus

à la scie, mais à la hache, en sorte que leur coupe suive la direction droite des fibres

Si bois; on coupe ces deux lattes de la même longueur, c'est-à-dire, de quatre à cinq

pieds, comme nous l'avons déjà dit (voyez la fig. XIV); il faut tailler en biseau l'extré-

mité (a) de chacune de ces lattes qui doivent entrer par leur bout d'eu bas dans le man-

che dont nous allons parler.
(
Quelques personnes taillent ces iattes en biseaux du côté

de dehors, mais nous préférons le faire intérieurement.
)

On conçoit facilement que l'extrémité de ces deux lattes, ainsi taillée, doit entrer

dans le trou (b) que l'on a fabriqué au centre du manche (fig. XV), et qu'y élant in-

sérée avec force, elle doit nécessairement contraindre ces mêmes lattes à demeurer ouvertes,

en s'écartant l'une de l'autre, et cela par une: sorte de.mouvetnent à ressort.

Avant de quitter ce manche, il importe d'en expliquer la forme, et d'indiquer l'es-

pèce de bois que. l'on doit employer à sa construction : d'abord il doit être courbé en

manière de béquille; afin que quand le bâton est tendu, il ne tourne pas dans la main; ce

qui pourroit arriver si ce manclie était droit.

Le bois dont on. le fabrique doit être dur, et même un peu noueux (la racine
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du charme est excellente pour cela), alin qu'il ne se fende pas, quand, avec force,

on insère dans son trou (b), qui doit avoir cinq pouces au moins de profondeur,

l'extrémité des lattes (a) dont chacune doit être rabotée en rond du côté extérieur

(c,fig. XVI), et intérieurement l'une des deux doit être creusée dans toute sa longueur

d'une rainure triangulaire (d) ; tandis que l'autre, au contraire, doit avoir en dedans une

arête saillante , aussi triangulaire (e)
, qui s'adapte dans la première, avec laquelle elle doitse

joindre si intimement, que lorsque ces deux pièces sont réunies, elles pincent l'ongle

d'un oiseau, de telle manière qu'il ne puisse s'échapper.

Pour parvenir à faire joindre ensemble ces deux lattes qui, par leur ressort, ont une

propension à se tenir toujours écartées l'une de l'autre, il faut, après les avoir fabri-

quées, les assujétir l'une contre l'autre au moyen d'une ficelle dont on les entoure avec

force dans toute leur longueur, et les percer toutes deux ensemble, et un peu oblique-

ment, avec une mèche de vilebrequin (voyez les fig. XIII etXVI. f, g, h, i, k, 1, m, n)j

puis passer à travers de ces trous une ficelle qui les lasse ensemble de distance en distance

et alternativement.

On maintient cette ficelle au premier trou de l'extrémité supérieure des lattes en at-

tachant à son bout une petite cheville de bois (o); à l'extrémité opposée, on lie cette

même ficelle en (P), de manière que là elle forme un anneau; on conçoit déjà sans

doute l'usage de cet anneau, mais nous le ferons mieux counoître, en parlant plus bas. de

Ja manière dont on se sert de ce bâton.

On chasse au bâton fendu le matin au lever du soleil, et le soir avant son coucher;

on se place pour cela dans une touffe de jeunes sapins ou de jeunes hêtres, à travers des-

quels on passe cet instrument destructeur.

Mais nous avons préféré une autre manière de faire cette chasse, le peu de fois que

nous nous en sommes procuré le plaisir ; elle consiste à se fabriquer une loge portative

(rue l'on fait voyager d'un endroit dans un autre. (Nous avons plus souvent employé cette

lo"e, et toujours avec succès, pour approcher pendant l'été des canards et autres palmi-

pèdes qui se tendent près du bord des étangs, et poux les tirer à portée du coup dé fu-

sil : on s'en sert également dans la plaine pour y surprendre les pluviers , les vanneaux;

et quelquefois les perdti,r. )

Pour former celte loge, il faut au moins trois cerceaux (a, b, c, fig. XII), lesquels,

autant que cela est possible, augmentent de diamètre à mesure qu'ils sont plus infé-

rieurs, en sorte que le cerceau (b) soit plus large que le cerceau (c), et le cerceau (a)

plus que le cerceau (b) ; tous doivent être unis ensemble et à nue dislance égale et

proportionnée à la hauteur d'un homme , moins six on. sept pouces, depuis ses épaules

jusqu'au dessus du coup du pied, par quatre ficelles (d), qui , en dessus , forment un car-»

ré (e) à travers lequel on passe la tête; ce carré en s'arrêtant sur les épaules, donne la

facilité de transporter la loge en question partout où. on le juge à propos.

On attache au pourtour de ces cerceaux des branches de verdure (f), que l'on multi-

plie le plus qu'il est possible, afin qu'elles dérobent à la vue dés oiseaux le^ chasseur

qui les guette.
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Quand la loge 'dont nous parlons-est circonscrite de branches de sapin, elle peut

presque suffire pour tout le temps que dure cette chasse ; mais lorsque ces branches

sont de charme ou de hêtre, il faut les renouveler plusieurs fois, parce que leur verdure

se flétrit en peu de jours.

Pour entrer dans cette loge, on l'incline et on s'y introduit par le cerceau (a), en pas-

saut la tête à travers le carré de la ficelle (e).

Pour plus grande commodité, on se fabrique une chaise dont les métayers de nos

montagnes font usage pour traire leurs vaches qui paissent tout l'été en pleins champs et

dans les forêts. Cette chaise consiste dans un plateau de bois (a, fig. XVIII), auquel on adapte

un pied, aussi de bois ,qui n'est qu'un bâton (b) tourné ou non, peu importe : ce pla-

teau que l'on applique contre les fesses, s'y soutient au moyen d'une courroie (c) qui

passe en ceinture autour des reins, et que l'on y assujélit par une boucle (d) : lorsque

l'on veut s'asseoir, il suffit de s'abaisser et le plateau fait l'office de chaise.

Pour appeler les oiseaux, on fait usage du sifflet (fig. XVII), qui consiste en un tube

de fer-blanc (a b) , percé, dans toute sa longueur, d'un trou qui va en diminuant insen-

siblement de grosseur (d'à en b) : cette dernière extrémité (b) coïncide avec le trou (c)

qui en est distant de deux lignes, et qui est percé dans une espèce /le demi calotte (d;

,

aussi de fer-blanc, soudée avec le tube au point (e).

On tient ce sifflet à la bouche ; on souffle à travers du tube , et la rencontre ou le

passage du souffle qui sort de l'extrémité (b) en traversant le trou (c) de la calotte de-

mi-sphérique (d), imite parfaitement le cri d'alarme des mésanges.

A ce cri, toutes celles des environs accourent en foule autour de la loge, et n'y voyant

point de place plus commode pour se percher que le bâton fendu (g, fig. XII, ) que

l'ou tient ouvert en dehors et à travers des branches de ce logement portatif, elles s'y

reposent quelquefois une douzaine en même temps.

A ce moment, le tendeur tire la ficelle, et les deux lattes dont ce bâton est composé,

en se rapprochant l'une de l'autre, leur serrent à toutes les ongles , et les retiennent ainsi

entravées : on retire alors ce piège dans la loge en le tenant toujours bien fermé, et à

mesure que les oiseaux paroissent , on leur écrase la tête.

Lorsque cette cruelle opération est terminée, on relâche la ficelle; le bâton s'ouvre, et

toutes ces malheureuses victimes de la cruauté humaine tombent étendues mortes aux

pieds de leur ennemi : on retend le bâton, et on continue de même cette clia^se.

On conçoit que si , comme la première fois que nous avons essayé cette tendue, avant

d'avoir tué les oiseaux, onrelâchoitla ficelle pour prendre le premier qui paroîtroit dans

la loge, ce bâton, en s'ouvrant, dégagerait leurs ongles, et qu'alors ces captifs échappés

s'enfuiroient , avec joie, dans les airs, pour ne revenir jamais.

D



66 TABLEAU ÉLÉMENTAIRE,

11. LE FILET AUX ALOUETTES.

( Voyez la planche XL.)

Dans plusieurs contrées delà France, et surtout clans la ci-devant Lorraine, on prend

à farrière-saison, et peu de temps après la récolte des avoines , une prodigieuse quantité

d'alouettes avec une espèce de filet, qui consiste en deux grandes nappes maillées,

et susceptibles de se'ployer l'une sur l'autre à la volonté du chasseur. Dans queiquesdépar-

lemens, on nomme cette chasse la ridée {voyez la fig. I).

Pour l'exécuter, on choisit un champ d'avoine, nouvellement moissonné
,

qui pré-

sente la surface la plus unie que l'on puisse trouver , et qui soit dans le voisinage des

guère ts de blé que l'on commence à ensemencer.

C'est là que, pourvu de cinq piquets de bois de chêne, longs de trois pieds au moins

et du diamètre de quatre pouces, et de huit autres piquets, aussi de bois de chêne, de

dix-huit pouces de longueur sur quinze lignes de diamètre, que l'on a eu soin de tailler

en pointe à l'une de leurs extrémités, avant de sortir de la maison, on fiche en terre, et

à grands coups de massue, toujours dans une direction inclinée d'avant en arrière, un

des cinq premiers piquets (A), jusqu'à ce qu'il n'excède le sol que de six ou huit pouces

en hauteur. Si quelque obstacle s'opposoit à ce qu'on ne pût enfoncer ce piquet ou

quelques-uns des autres que jusqu'aux trois quarts de leur longueur : alors, si on les

trouvoit suffisamment affermis , on les scieroit à la hauteur des six pouces qu'ils doivent

avoir hors de terre.

On passe d'abord ce premier piquet dans l'anneau (B) du cordeau (C) qui règne d'un

bout à l'autre du filet, et qui l'excède en longueur de huit à douze pieds au moins à

chacune de ses extrémités. On tire ensuite ce cordeau en ligne droite vers le piquet (D),

que l'on enfonce en terre de la même manière et à la même hauteur que le premier,

ayant surtout l'attention que celui-ci soit incliné dans la terre en sens inverse du pre-

mier, afin que leurs forces de résistance mutuelle se contrebalancent réciproquement

,

lorsque l'on aura tendu avec fermeté l'extrémité (E) du cordeau (C) , que l'on tourne

autour du piquet (D) , sans néanmoins lui imprimer trop de roideur : autrement, il seroit

impossible de Je ramener sur les quenouilles (\F), sans s'exposer à faire rompre celles-ci

dans le milieu de leur longueur.

Au moment où le cordeau est étendu en ligne droite du piquet (A) au piquet (D)
,

on marque sur la terre la place de ce cordeau où commence l'attache du filet (G) et

celle où il se termine (H). Là, on couche par terre les deux quenouilles (F) , comme on

les voit posées dans le dessin que nous en avons tracé, en observant néanmoins de faire

rentrer chacune des quenouilles en dedans de ce cordeau jusqu'au niveau du sommet (I) de

leur fermant, au moment où ce cordeau décrit une ligne droite du piquet (A) au"piquet (D).

A travers les deux anneaux (K) du fermant de chacune de ces quenouilles , on insinue

y
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un des Luit petits piquets (L) dont nous avons parlé, et on les enfonce en terre jusqu'à

ce qu'ils ne dépassent que de deux ou trois pouces cc-s mêmes anneaux : ces piquets

doivent être disposés de manière qu'ils puissent entrer et sortir facilement des anneaux

des quenouilles qu'ils doivent maintenir en place.

Lorsque ces quatre premiers piquets sont ainsi solidement fixés en terre, et qu'on les

croit capables de soutenir la force d'attraction du cordeau lorsqu'il sera tendu sur les

quenouilles , on tire ce cordeau sur la première au point (G), où il entre dans une

entaille (M), qui, pour plus grande solidité , est garnie d'une plaque de tôle (N), qui

entoure le sommet de chacune. (Pour faciliter l'intelligence de la forme de ces que~

nouilles, nous en avons fait graver une isolément, lîg. II, dans des dimensions plus

grandes). Chacune de ces quenouilles, y compris sou ferrement, doit avoir au moins

cinq pieds et demi de hauteur.

Le premier pan du filet étant tendu , on passe au second , que l'on tend de même. Les

règles à observer pour disposer ce second pan consistent à fermer le premier déjà tendu,

puis à coucher pardessus les quenouilles du second : il importe que l'extrémité

supérieure (M) de ces secondes quenouilles aboutisse au milieu de la largeur du

filet que l'on a couché en dedans; on doit aussi faire la plus grande attention à ce que

les quenouilles de ce second pan ne se trouvent pas vis-à-vis de celles du premier; il

faut que la première quenouille du second pan rentre en dedans de celle du premier

qui y correspond, et qu'elles soient placées à deux pouces au moins de distance l'une de

l'autre , et que la seconde soit en dehors et à la même distance que la première : autre-

ment, il arriveroit que ces quenouilles ,
poussées avec force, venant à se rencontrer dans

leur mouvement brusque de détente, se briseroient l'une contre l'autre.

Quand les secondes quenouilles sont ainsi placées convenablement , on plante à tra-

vers de leurs anneaux les quatre autres petits piquets qui restent, comme on a fait poul-

ies deux premières quenouilles : seulement il faut tendre sur la ligne droite que

forment ces quatrepiquets le grand cordeau du filet, dont on fixe d'abord l'anneau (B) au

piquet (A) que l'on a enfoncé en terre de la même manière que le premier : on passe

ensuite au second grand piquet (D) , et on procède pour tout le reste de la tendue de

ce second pan comme on a fait pour le premier.

Maintenant il s'agit de connoître le moyen que le chasseur emploie pour fermer son

filet lorsque cela lui plaît!... Ce moyen est simple; il consiste dans un cordeau (OP) qui

se bifnrque en (P) , et dont on attache l'extrémité des divisions à chacune des quenouilles

de l'avant du filet, au point (M) 1

, tandis que l'extrémité (O) de ce même cordeau qui

passe sous les fesses du tendeur (R) vient aboutir au piquet (Q), où on l'assujétit par

plusieurs tours et par plusieurs nœuds.

En avant du tendeur, et au niveau du bord antérieur de la fosse qui lui sert de

retraite, il doit y avoir un bâton tourné de quinze pouces de longueur, lequel est fixé , en

travers, au cordeau de la tirasse : c'est par le moyen de ce bâton que le tendeur peut,

quand il le juge à propos, fermer son filet.

Le tendeur se place à une vingtaine de pieds de son filet, dans une espèce de petite

9
"
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loge, dont la construction n'est pas fort recherchée: elle consiste dans un simple fossé (S),

creuse' en terre à la profondeur de quinze ou dix-huit pouces, long de deux pieds et

demi ou trois pieds, et large de deux seulement. Des décombres de cette petite fosse,

on forme de' chaque côté (T) un petit talus, dans lequel on plante quelques branches

de verdure (U\

Au premier tiers à peu près de la longueur du filet et entre les deux pans, un peu sur

le côté, on place deux gazons de verdure (a) sur lesquels reposent les alouettes (b) que

l'on nomme ntuttes (ce sont les appelans) : ces deux multessont attachées par un de leurs

pieds à l'extrémité de la ficelle ^C), ainsi que par les pennes de leur queue, autour des-

quelles on tourne cette même ficelle, en reployant ensuite ces pennes dans leur milieu,

lesquelles on assujétit dans cette position par deux ou trois oeillets que l'on fait à cette

ficelle qui adhère au point (d) de l'extrémité d'une verge flexible (e) de cornouiller ou

de quelqu'autre espèce de bois d'une nature ployante et susceptible de faire ressort.

Cette verge ( (ig. III ) entre dans l'extrémité (fj de la branche bifurquée (g) , dans laquelle

on la maintient solidement. L'ensemble de ce petit attirail se nomme marionnette :

chacune de ces marionnettes est fixée contre terre par les deux piquets (h) qui tiennent

à l'extrémité (i) de chaque crosse. Un troisième piquet (k), placé dans le milievi du

vergeon, y tient aussi par une ficelle (1) qui empêche la mutte, en voltigeant, de se

renverser en arrière. (Pour faciliter l'intelligence de la forme de cette marionnette , nous

en avons dessiné et fait graver séparément la figure. )

Quand le chasseur aperçoit des alouettes qui voltigent en l'air aux environs de son

filet, pour les inviter à descendre, il les appelle en même temps qu'il tire l'une ou l'autre

des deux ficelles (m) qui, du point (1) de la marionnette, viennent aboutir dans sa loge,

et en les élevant en l'air, il provoque ainsi le vol des muttes qui sont fixées à son

extrémité.

Pour appeler ces oiseaux, il emploie le sifflet (fig. IV), qu'il lient suspendu à sa bou-

tonnière au moyen de la ficelle (n). Ce sifflet, avec lequel il contrefait le cri d'appel des

alouettes, consiste en un tube de cuivre ou d'argent, percé dans toute sa longueur d'un

trou qui va en diminuant insensiblement de grosseur du point (o) au point (p).

A l'extrémité (p) de ce tube, et à quelques lignes de distance de là, il doit y avoir

une boule creuse (q) de même métal et qui y adhère au moyen du tenon (r) qui

les unit ensemble. Le milieu supérieur de cette boule est percé d'un petit trou (s), qui,

en coïncidant avec celui du tube (p) , imite parfaitement le cri des alouettes lorsque

l'on souffle ' à travers l'orifice supérieur (o) de ce tube. Nous avons observé que les

livres des tendeurs les plus habiles à appeler ces oiseaux articuloient, pour exprimer

leur cri, les mots toupèt-toupèt , toupèt-toupèt.

Dans quelques contrées du département de la Meurthe, et dans celui de la Seine, par

exemple, on fait usage, pour appeler les alouettes, d'un miroir sans muttes, ou bien

d'une seule mutte avec le miroir. Dans la partie agricole des Vosges, où l'on prend beau-

coup de ces oiseaux, on n'emploie que des muttes, et à peine y connoit-on le miroir,

dont on ne se sert jamais.
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Le miroir aux alouettes (fig. V) consiste en quatre pièces principales ; savoir,

i.° Un morceau de bois (a), long d'un pied à peu près, et taillé en croissant, qui est

parsemé en dessus et sur les côtés d'une multitude de petits morceaux de glaces de

miroir que l'on y a incrustés et maintenus en place au moyen du mastic des vitriers.

2. En une verge de fer grosse comme une plume à écrire, qui s'implante dans le

milieu du dessous du croissant, laquelle s'étend jusqu'en (b) de la fig. VI. Au sommet de

cette verge, immédiatement au-dessous du croissant, on adapte un pivot (c) , dont

l'extrémité inférieure (d) est arrondie, afin qu'il présente moins de surface au frottement

lorsque ce miroir tourne avec rapidité. (Ou garnit même cette extrémité en cuivre,

ainsi que le haut du montant sur lequel il repose.)

5.° En une bobine (e), entre laquelle et le pivot (c) la verge de fer reste à nu pour

faire connoitre l'usage auquel elle est destinée, et que nous allons indiquer après que nous

aurons dit que cette bobine est chargée d'une quantité de ficelle suffisante pour qu'en

passant par le trou (f, fig. V) du montant, elle vienne aboutir à la loge du tendeur.

4-° Enfin, en un montant (fig. VII) dans le trou (g) duquel on introduit l'extrémité

de la verge (b) de la fig. VI ; et l'espace compris entre le pivot (c) et la bobine (e) de la

même figure s'adapte dans la rainure (h) du montant, dont on reploie la contre-partie (i)

sur sa correspondante, à laquelle on l'accroche au point (K). On fiche en terre ce mon-
tant au moyen de la pointe (b) qui le termine, et on fait mouvoir cette mécanique au
besoin. (On trouve de ces miroirs à Paris

,
qui, au moyen d'un ressort, tournent seuls.

)

Quand le chasseur veut mettre en jeu ce miroir, il tire de sa loge la ficelle qui se

dévide d'un côté par son mouvement de rotation, et se replace de l'autre, et toujours

ainsi alternativement , sur la bobine.

Avant d'abandonner ce filet , nous devons observer ( c'est ce que nous aurions dû
faire au commencement de cet article) qu'il doit avoir trente, ou au moins vingt-cinq

pieds de longueur dans sa seule partie maillée , abstraction faite de celle des cordeaux,

sur cinq pieds de largeur; que ses mailles doivent avoir au moins un pouce en carré;

que ce filet, ainsi que ses cordeaux, doivent être teints en couleur de terre, et qu'enfin,

pour empêcher les alouettes de s'enfuir lorsqu'elles sont enfermées sous ce filet, on doit

avoir fixé son cordeau intérieur contre terre, au moyen de petits crochets de bois (V)

qu'on y enfonce. Il faut aussi arracher tous les chaumes qui se trouvent sous chaque

pan du filet, comme dans le vide qu'ils laissent entre eux et sous les cordeaux.

Nous devons observer encore que l'on doit être très-attentif à conserver vivantes les pre-

mières alouettes que l'on a prises, et qu'on doit les loger provisoirement dans le même
chapeau dont nous avons indiqué la forme en parlant de la chasse aux chardonnerets

,

parce que ces oiseaux sont destinés à servir de muttes dans la première chasse que l'on fera.

Pour les conserver.] usqu a ce moment , on les loge, lorsqu'on est arrivé à la maison,

dans une cage couverte d'une toile , et sur le fond de laquelle on a placé en dedans

uu petit gazon de verdure que l'on a parsemé de graius d'avoiae.
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12. LE TRAINEAU DE JVUIT.

Le traîneau de nuit ( nous n'avons pas figuré ici ce filet , dans la crainte de trop mul-

tiplier les planches; il nous a semblé que son explication était suffisante pour en donner

l'idée) est une des chasses les plus fatigantes et en même temps les plus meurtrières,

non-seulement pour les alouettes, mais aussi pour les perdrix, les cailles, etc.: elle

consiste dans un long filet (le nôtre avait quatre-vingts pieds de longueur, sur trente

de largeur), dont les mailles doivent avoir au moins un pouce en carré.

A chaque côté de la largeur de ce filet on adapte une perche de bois léger, tel que

du sapin (lorsque l'on n'a pas de perches assez longues , on en fait joindre solidement deux

ensemble bout à bout ), sur lesquelles on coule de grandes mailles de ficelle qui main-

tiennent en place celles du filet, et on les asujétit aux deux extrémités de chaque perche,

en les liant solidement avec de la ficelle.

Pour exécuter cette - chasse , deux hommes forts et robustes portent ces perches

inclinées de manière que leur extrémité antérieure soit élevée à trois ou quatre pieds

au dessus du niveau du sol, tandis que la partie postérieure traîne contre terre ; on adapte

même à cette dernière de petits paquets de chaume qui, de distance en distance, y
sont fixés par des ficelles d'un pied ou de quinze pouces de longueur, afin que ces pa-

quets, en frottant contre les chaumes des champs que l'on parcourt, réveillent par le

bruit qu'ils font les alouettes , et les forcent à s'envoler.

Ces oiseaujr , en partant, frappent contre le filet, et leur choc avertit les porteurs de

perches de les poser aussitôt par terre : alors une troisième personne qui marche à l'ar-*

rière du filet, et qui est munie d'une lanterne sourde, en ouvre le petit volet antérieur

qui en déroboit la lumière ; elle parcourt tout le filet en marchant sur ses mailles-, et à l'aide

de sa lanterne , elle aperçoit les captives , qui , en se débattant, s'efforcent en vain de tenter

leur salut dans la fuite; chaque personne emploie les moyens que son adresse lui sug-*

gère pour prendre de dessous ce filet ces oiseaux , soit morts, soit vivans.

Dans l'exécution de cette chasse , on ne parcourt pas seulement les chaumes d'un canton,

mais encore les champs nouvellement ensemencés de blé, de même que les jachères et

les prairies, en un mot un finage en entier, pourvu qu'il ne s'y trouve ni haies, ni buis-

sons : autrement on s'exposeroit à rompre le filet, dont les mailles s'engagcroient dans

leurs branches, et quelquefois de manière à ne pouvoir les en dégager sans les rompre:
on évite ce grand inconvénient, si, de jour, on a eu soin dereconnoitre le terrain, avant

d'entreprendre de le parcourir pendant la nuit.

Le temps le plus propice, le seul même que l'on doit choisir pour celle chasse, est

celui de la nuit la plus profonde et la plus obscure, parce qu'alors les oiseaux ne peu-
vent apercevoir ce filet : pour la faire avec plus de succès, il faut aller avant la chute

du jour, reconnoître les endroits où les alouettes sont rassemblées eu plus grande quan-
tité

; on peut même, si on le veut, les réunir en un-même lieu, en faisant battre tout
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le finage par plusieurs couples de petits garçons qui tiennent chacun l'extrémité d'une

longue corde, qu'ils laissent traîner par terre, en se rapprochant en cercle dans un

endroit designé.

Nous avons été jadis une seule fois témoins d'une chasse aux alouettes fort dispendieuse,

qu'un grand seigneur de la ci-devant Lorraine , le feu marquis de Bassompière lit exécuter.

Elle cousistoit en sept ou huit cents piquets que l'on avoit fichés perpendiculairement eu

terre, à deux pieds l'un de l'autre et qui excèdoient le sol de quatre pieds en hauteur".

Cette tendue étoit placée à cent pas de la rive d'un bois taillis. Tous ces piquets étoient

disposés sur trois rangs , et chacun de ceux du second et du troisième rang étoient plantés

vis-à-vis des vides que laissoienl entr'eux les piquets du premier, et alternativement

du second rang.

On avoit garni de gluaux à pipée les deux parties latérales de ces piquets
; puis, avec

un nombre considérable déjeunes garçons qui s'étoient répandus au loin dans la plaine

avec leurs grandes cordes traînantes, on avoit ramassé en un tas toutes les alouettes du
canton.

A mesure que ces jeunes garçons approchoient de la tendue, leur bruit concentré fai-

soit partir ces oiseaux, qui. à raison du déclin du jour, ne s'élevoient pas fort haut, et

croyant passer librement entre les piquets de la tendue, y étoient arrêtés par les gluaux,

et tomboient par terre.

On prit dans cette chasse plus de cinquante douzaines à!alouettes, que, sans doute,

plusieurs personnes à préjugés et sans connoissances ornilhologiques auroient dédaignées

à Paris, si on les eût présentées sous leur véritable nom, sous celui d'alouettes qui, selon

elles, sont un mauvais comestible parce qu'il est commun, tandis que le même oiseau,

s'il leur eût été offert sous le nom controuvé de mauviette eût été un mets dijme d'un

palais délicat. Que l'empire des préjugés est à Paris, comme ailleurs, vin dominateur

puissant !

l3.° LES SAUTERELLES OU REJETS.

\Vojez la planche XL, fig. VIII, IX, X, XI, XII.)

C'est ici le grand, le puissant moyen de destruction de presque toutes les espèces

tVoiseaucc qui aiment à se percher : c'est celui que l'on emploie avec tant de succès dans

la ci-devant Lorraine, surtout dans le département de la Meurthe, et plus particulière-

ment encore dans les environs de Mirecourt, de INeufchâteau et de Bourmont, dépar-

tement des Vosges; là, chaque jour on prend une telle quantité de rouge-gorges
,
que si

on n'en étoit pas témoin oculaire, on ne pourroit jamais y croire .'aussi en fait-on au
loin des envois considérables, quoiqu'il soit néanmoins vrai de dire qu'un rouse-^or^e
envoyé de Lorraine et mangé à Paris diffère tellement de celui que l'on mange dans les

Vosges, qu'il paroîl être un oiseau d'une espèce tout-à-fait différente, et même un mets si

dé tes table, que, dans les Vosges, on ne voudroit pas en régaler un de ces chiens ou de
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ces chats qui sont l'objet chéri de quelques femmes aussi ridicules qu'elles nous paroissent

dignes de compassion.

Quoiqu'il en soit, les rejets ou sauterelles consistent dans une branche de coudrier

de troène, ou de quelque autre brin de mort-bois, d'un pouce à peu près de diamètre,

sur trois ou quatre pieds de longueur ( AAA, fig. VIII ) que l'on ploie en demi-cerceau

en en appuyant le milieu sur le genou, tandis que des deux mains on tient les deux

extrémités que l'on ramène vers son corps. A deux pouces près du gros bout, on a formé

au préalable, avec un couteau, un mentonnet (B) que nous gavons rendu plus sensible

dans la (fig. X), dont la coupe inférieure est nette, horizontale, et occupe presque le

plus grand diamètre de la baguette; sa coupe supérieure (C) est obliquement posée sur

ce mentonnet. Là, on perce de part en part, la baguette dans son milieu (D) , et préci-

sément au dessus du mentonnet en question, avec une gouge ou vrille que l'on fait

fabriquer exprès, et qui est de la grosseur d'une petite plume à écrire.

On passe à travers de ce trou une ficelle double ( fig. XI ) que l'on attache à l'extré-

mité opposée de la baguette en ( E , fig. VIII ) , tandis qu'à l'extérieur du trou (B; par lequel

elle passe, elle est arrêtée au moyen d'une bûchette transversale d'un pouce de longueur

( F, fig. XI ) ; ensorte que cette ficelle qui n'a que dix-huit pouces d'étendue, et au milieu de

laquelle on a fait un noeud (G) en unissant ses deux côtés que l'on a croisés l'un sur

l'autre, oblige la baguette, en rétrécissant le cerceau, quand ce rejet est tendu, de faire

ressort.

,Quand l'on veut tendre ce piège, soit dans des chemins préparés du bois, soit le

long de sa rive ou de quelque ruisseau, il faut au préalable avoir fiché perpendiculai-

ment en teire , et à trois ou quatre pieds de distance l'une de l'autre, des baguettes (R),

fig. XII) dont le haut soit engagé entre les deux ficelles, et eu arrière du noeud qu'elles

forment: cette baguette est pour chaque sauterelle un tuteur qui la maintient en place.

Pour tendre cette sauterelle on tire à soi la petite bûchette de l'avant qui tient à la ficelle.

Elle force celui-ci de sortir par le trou du mentonnet, jusqu'au delà de son noeud; et

ruiand celui-ci paroît hors du trou, on interpose entre lui et le mentonnet la partie taillée

en bec de flûte en dessus et en dessous (A) d'une autre bûchette ( fig. IX) de la gros-

seur du bout du petit doigt , et longue de six pouces, laquelle, pour ne pas courir les

risques de se perdre dans les branches ou dans la mousse du bois, on maintient par uu

bout de ficelle (D) après la sauterelle (voyezla. fig. VIII C ).

A un pouce près de l'extrémité opposée (A) de cette seconde bûchette, on fait avec le

couteau une entaille (B, fig. IX) dont l'ouverture regarde sa plus grande longueur. Celte

même buchetle au moyen de la force de ressort que fait sur la ficelle tendue le derrière

du cerceau, presse contre le mentonnet et y reste assujélie dans une situation horizon-

tale ( voyez la fig. XII) : on étend dessus et en rond la partie de la ficelle (G) qui, de-

puis son nœud est hors de la sauterelle, et on en introduit l'extrémité (F) dans le cran

Y) dont il vient d'être question.

Cet instrument destructeur, cinq ou six mille fois répété dans une forêt souvent peu

spacieuse , et, a\ ec lequel les oiseleurs des contrées que nous venons d'indiquer prennent en
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automne une quantité incalculable de toutes les espèces de passereaux , et principalement

de rouge-gorges , de rouge-queues , de rossignols , comme aussi de geais , de grives ,

de mer/es, etc., demeure tendu, jusqu'à ce qu'un oiseau vienne se poser sur la bûchette

fatale que son poids force à la détente, et alors il se trouve les pieds engagés dans la

ficelle qui, subitement tirée par le ressort de la partie postérieure du rejet , les lui fra-

casse presque toujours.

l4.* LE TRÉMAILLER.

( Voyez la planche XL, fi g. XIII. )

On nomme trêmaiiler un filet avec lequel'on prend, surtout à leur arrivée en France,

laquelle a lieu au mois de mai, les seuls mâles des cailles..

Ce filet est fait pour l'ordinaire avec de la soie verte; il est, composé d'un triple

rang de mailles, ou, pour mieux dire, d'abord de deux filets placés en dehors, d'un

troisième situé au milieu des deux premiers, entre des piquets (AB)
,
qui sont distans

les uns des autres de cinq pieds à peu près, et dont on multiplie le nombre autant

qu'on le juge à propos. Cependant la longueur ordinaire de ce filet est de vingt-cinq à

trente pieds sur un et demi de hauteur.

Les mailles des deux premiers filets (CD), qui sont, comme nous l'avons dit, de soie

verte , de la grosseur d'une petite ficelle , ont au moins trois pouces en carré ,. et entre ces

deux filets à larges mailles , le troisième qui y est placé, n'a seulement ses mailles que dix

lignes en carré. L'ampleur de ce ce dernier filet est infiniment plus considérable que celle

des autres : aussi est-elle susceptible de former, à travers les grandes mailles, une espèce de

bourse (DDF), qui retient l'oiseau captif, lorsqu'en poussant à travers pour se rendre à

la voix trompeuse qui l'appelle, il s'y engage de manière à n'en pouvoir sortir sans le

secours ( alors funeste ) du chasseur.

Lorsque l'on se promène le matin ou bien le soir dans la campagne, et que l'on y
entend une caille mâle qui réclame, si on la juge éloignée, on donne un coup de sifflet

qui, en stimulant sa vive ardeur, la fait aussitôt accourir à ce cri mensonger : bientôt

elle s'arrête, et toujours près de l'endroit d'où on l'a appelée ; elle recommence à

manifester ses désirs par un nouveau chant qui désigne le lieu où elle se trouve.

C'est alors qu'en silence on place entr'elle et soi le filet que l'on porte, en plantant en

lerre tous les piquets (B) auxquels ce filet est attaché dans une position perpendiculaire;

on les enfonce de manière que tout le bas (G) pose tellement par terre
,
qu'il ne laisse

aucun vide à travers lequel Yoiseau, en filant
,
pourrait s'échapper.

Aussitôt que ce filet est tendu 1), on se retire à cinquante pas de là, et dans une ligne

1) C'est toujours en travers d'un champ de blé ou de seigle verts qui commencent à monter en épis, quVm

tend ce trêmaiiler : on a l'attention sans doute d'y faire le moins de tort possible; autrement , ce seraitun acte

Criminel et impardonnable aux yeux de tout homme d'une conscience un peu délicate.

10
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directe de la caille au tre'mailler qui se trouve placé alors entre le tendeur et Yoiseau /

on s'assied par terre, ou mieux on se couche sur le A7entre; on donne quelques coups

de sifflet; et il est rare qu'au premier son de cet instrument, la caille n'ait filé à l'instant,

et ne se soit emboursée dans les mailles du filet: on en est assuré, sans même se donner

la peine d'y aller voir, lorsqu après plusieurs coups de sifflet de suite, elle ne répond

plus à l'appel.

Le sifflet dont on se sert pour cette ebasse, et que l'on nomme appeau ( voyez sa

forme, fig. XIV), contrefait le cri de la caille femelle : il est formé d'un os de volaille (A),

auquel on a fait en dessus un petit trou (B) à un demi-pouce de son insertion avec la

bourse (CD). On bouebe cet espace avec de la cire, dans laquelle on ménage en dessus

une ouverture plate et borizonlale qui vient aboutir à ce trou, à peu près comme le

tampon d'un flageolet. Onassujétit en (E), avec du gros fil retors que l'on a ciré, l'extré-

mité de cette bourse (CD) tout autour du bas du sifflet.

La bourse dont il est question est faite de deux morceaux de maroquin taillés en

poire, que l'on a cousus ensemble tout autour en (D). On remplit légèrement cette bourse

de crins bouillis, qui, en contenant les parois de ce maroquin gonflés, y font ressort.

Pour s'en servir, on doit tenir cet instrument entre le pouce et l'index delamaingaucbe

aux points (A et B), en sorte que ce sachet se trouve placé dans la paume de cette

main; puis, avec le pouce de la main droite, que l'on tient comme amorti , on frappe à

petite coups sur le ventre que fait cette bourse, et dont le vent, en passaut à travers le

sifflet, rend an petit cri que l'on imite assez bien par les monosyllabes dri-dri , dri-dri.

l5.° LES LACETS POUR PRENDRE LES GRIVES.

(Voyez la planche XL, fig. XV. )

C'est dans les montagnes des Vosges surtout, qu'après les vendanges alors terminées

dans la plaine , on prend une prodigieuse quantité de grives lors de leur retour vers

les pays méridionaux , avec l'espèce de lacet dont il est ici question : sa construction

est simple, et elle s'exécute delà manière suivante.

On fait à bailleur d'homme, dans le tronc d'une multitude d'arbres de la forêt, une

première entaille (A) au moyen de la pointe d'un gros et fort couteau. On insinue dans

celte entaille le bout, aminci des deux côtés, d'une branche de bois susceptible de se

ployer en demi-cerceau (B) ; on en ramène l'autre extrémité ,
que l'on a également amincie

,

au point (C), el on l'insère dans une semblable entaille.

On attache dans le dessus de cette branche deux lacets de crins, à nœud coulant qui

viennent aboutir sur la branche inférieure ; on place en outre sur la partie supérieure

de cette branche plovée,des graines d'arbourier (arbutus unedo ,
Lin.), dont les grives

sont très-friandes : elles se posent donc, pour les attraper, sur la branche inférieure

du demi-cerceau ; el là, elles s'engagent le cou dans un des lacets
,
qui, lorsqu'elles

veulent partir, les retient suspendues en les étranglant.
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l6.° LACET POUR PRENDRE LES OISEAUX SUR LEUR NI»,

( Voyez la planche XL , fig. XVI. )

Ce n'est guère que dans le seul cas où l'on désire déformer pour son cabinet une collec-

tion de nids d'oiseaux avec leurs œufs, accompagnés du mâle et de la femelle de chaque

espèce, que l'on peut être absous du crime de cruauté envers d'innocentes créatures

qui, dans ce moment, sont si intéressantes qu'on pourroit les offrir à certains couples

humains comme des modèles de tendresse envers leur progéniture.

On nous pardonnera donc l'indication de cet instrument qui nous inspire un senti-

ment de douleur qui ne pourroit être supportable qu'en faveur des progrès de la science.

Ce lacet consiste en un long bout de gros fil retors ou de petite ficelle qui se termine

par un nœud coulant, que l'on dispose en rond sur les bords du nid, après avoir fixé

le centre de ce rond à un petit rameau (A) qui se trouve dans le voisinage du petit réduit,

si précieux au malheureux oiseau que l'on voue à la mort.

On se retire à l'écart, et on se tient en embuscade derrière un gros arbre, auquel vient

aboutir l'extrémité (B) de la ficelle ou du fil retors que l'on tient à la main ; et lorsqu'on

s'aperçoit que le père ou la mère est posé sur ses œufs dans l'intention de les couver, on

a la cruauté , si on l'ose , de tirer la ficelle qui lui serre le cou et l'étrangle de suite.

17.° LACETS POUR PRENDRE LES PERDRIX.

( Fojyez la planche XL, fig. XVII. )

Quand, durant l'hiver, la terre est couverte d'une épaisseur de neige telle que les

perdrix ne trouvent plus à pâturer que sur les bords de quelques fontaines qui ne

cèlent que pp.r un froid excessivement rigoureux , on attire facilement alors ces oiseaux

dans le piège dont nous parlons ici.

Il sutlit pour cela d'examiner, pendant le jour, dans la campagne, les endroits qu'ils

fréquentent; ce qui se reconnoit facilement par les nombreuses impressions de leurs

piedssur la neige.

On décrit alors dans ces places une circonférence d'un diamètre plus ou moins grand

que l'on entoure de branches sèches (A), serrées les unes contre les autres en forme d'une

haie épaisse : on ménage de distance en dislance, et à travers de cette haie, des ouver-

tures dans lesquelles on place en sautoir (B) des bâtons que l'on enfonce en terre par

le bas, et qui se croisent par leurs sommets, lesquels on maintient dans cette position, au

moyen d'un bout de ficelle qui les lie ensemble : à l'extrémité de cette même ficelle on

adapte un lacet (C) composé de quatre ou six crins de queue de cheval tordus ensemble
,

et qui se terminent inférieurement par un nœud coulant que l'on tient ouvert.

On répand dans cette petite enceinte delà menue paille, semée de quelques criblures
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de blé. Vers la clmte du jour et à l'aurore naissante, les perdrix qui sont affamées, en

parcourant le Image pour y trouver quelques alimens, ne manquent pas d'apercevoir

cette paille ; elles y accourent en foule dans le dessein d'y pâturer : elles ne trouvent à

travers de cette haie postiche que les ouvertures qu'on y a ménagées ; elles passent outre

et y rencontrent le fatal lacet qui leur fait perdre la vie.

On emploie pendant l'été, et avec succès, cette espèce de piège pour prendre dans les

Vosges, les grianos ( c'est ainsi que l'on nomme les jeunes du coq de bruyères), les per-

dreaux et les pics, lorsqu'ils viennent chercher dans les fourmilières que l'on entoure

de celle sorle de lacets, les larves de ces insectes dont ils font leur première nourriture.

l8.° LACETS POUR PRENDRE LES ALOUETTES.

{Voyez la planche XL, fig. XVIII.)

Si, dans une terre nouvellement ensemencée, on a découvert une grande abondance

ftalouettes , on parvient à en prendre beaucoup , en tendant le long des sillons de cette"pièce,

et à un pied de distance, l'une de l'autre, des ficelles de quinze à vingt pieds de longueur

(A et B), que l'on dispose convenablement au moyen de piquets (CD) que l'on a

fichés en terre de distance en distance, et après lesquels on a attaché ces mêmes ficelles

que l'on maintient tendues par un petit piquet à crochets que l'on a enfoncé profondé-

ment en terre à chacune des extrémités , et autour desquels on les attache fermement.

On place le long de ces mêmes ficelles, et à trois ou quatre pouces de distance les

Tins des autres, une multitude de lacets de crins à noeuds coulans (E), dans le milieu

desquels les alouettes, en piétonnant à travers les champs pour y trouver de la nourri-

ture, rencontrent la mort qui les dispense des soins de gratter la terre pour obtenir des

alimens.

FIN DES PIEGES.
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PLANCHE PREMIERE (tome i).

On a figuré dans celte première planche le squelette d'un oiseau , afin de faire mieux connoitre toutes les parties

osseuses qui sont non-seulemeut le soutien de son corps, mais qui concourent aussi à lui imprimer les formes que

nous lui remarquons.

On sait assez généralement que le squelette d'un animal quelconque, est la réunion que l'on a faite après sa mort

de tous les ossemens décharnés de son cadavre, que l'on a joints ensemble comme ils l'étoient dans leur situa-

tion naturelle, lorsque ce même animal vivoitj mais il est peu de personnes, si ce n'est celles qui ont fait une étude

particulière de l'anatomie des animaux, qui ayent une counoissan ce parfaite de tous les os qui composent leur

squelette.

Pour donc faciliter l'intelligence de cette charpente osseuse , après l'avoir dessinée, on l'a divisée en trois parties

principales ;
savoir : la tète, le tronc et les extrémités. Ce que l'on nomme ici la tète ne se borne pas exclusivement

à cette seule boite osseuse , mais on l'a étendue à toutes les vertèbres du cou , jusqu'aux épaules ou l'origine des

ailes. Le tronc comprend toute la masse du corps, depuis les épaules jusqu'à l'os caudal inclusivement. On a

réservé la dénomination d'extrémités pour les ailes qui correspondent aux bras de l'homme, et en même temps

pour les jambes.

On remarque dans la tête proprement dite r Vocciput (A) , le sommet (B) , les tempes (C) , le front (D) , les

orbites (E) , les os maxillaires (F), les deux mandibules (G) , les trous des narines (H) et par continuité de cette

première partie de la division du squelette , les vertèbres cervicales (I).

La deuxième partie de ce même squelette qu'on a nommée le tronc, est composée des vertèbres dorsales (K.) ,

des vertèbres sacrées ou lombaires (L), des vertèbres caudales (M), de l'os caudal (N), de Vomoplate (O) , des clavi-

cules (P), de la fourchette (Q) , des côtes (R) , du sternum (S), des os des hanches ou os coxaux (T) , et enfin de

Vos ischion ou Vos des îles (U).

Les extrémités supérieures ou les ailes des oiseaux sont formées de huit os; et les extrémités inférieures ou les

jambes le sont de six. Le premier des os des ailes se nomme humérus (a), le second cubitus (b) ,1e troisième

radius (c), le quatrième carpe (d) , le cinquième métacarpe (e), le sixième pouce (fj, le septième, la première

phalange du long doigt(g) , le huitième, la seconde phalange ou le petit doigt ;h).

On appelle fémur (i) le premier os de la jambe, le second tibia, le troisième péroné; l'union intime de l'un

avec l'autre ne formant, pour ainsi dire, qu'un seul os, on les a désignés tous deux collectivement sous la

lettre (k) ; le quatrième, tarse (1) , le cinquième comprend les phalanges des doigts (m), et enfin le sixième, l'os

qui soutient les ongles (n).

Le tarse (l)s'articule par sa partie supérieure avec le tibia fkt , au point (1), et inférieurement avec lesphalunges

des doigts (m). La partie supérieure du tibia (k) qui ne forme qu'une seule et même tète avec celle du péroné

s'articule au point (2) avec la tête inférieure de l'os fémur (i).

La tête, ainsi que tout le tronc sont recouverts par les plumes proprement dites
, qui ne revêtent des extrémités

que la jambe seule. Les dix grand es pennes primaires de l'aile sontattachées au métacarpe (e) ; les pennes secondaires

recouvrent le cubitus (,b) , et lepouce (f) porte celles de ces pennes qui forment ce que l'on nomme l'aile bâtarde .-

t est à l'os caudal (N) que tiennent les grandes pennes auxquelles ou a donné le nom de pennes de la queue.
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PLANCHE II (tome i).

Nota. Dans la division que l'on a faite des oiseaux que l'on rencontre dans toute l'étendue de l'empirefrançais

,

on a partagé la classe nombreuse de ces animaux en trois ordres. Dans le premier on a placé les oiseaux lissi-

pèdes proprement dits
;
dans le second, les oiseaux iissipèdes de rivage, et dans le troisième les oiseaux pal-

mipèdes ou nageurs. Tous ceux du premier ordre ont pour caractères généraux et distinctifs
,
quatre doiats nus,

tous séparés les uns des autres
, et la jambe ( le vulgaire nomme cette partie la cuisse

: garnie de plumes au moial
jusqu'au talon (on l'appelle improprement le genou). Ce premier ordre se sousdivise en quatre sections. La pre-
mière comprend les accipitres ou oiseaux de proie; la seconde renferme les passereaux ; la troisième contient les

ciseaux grimpeurs; la quatrième enfin est composée des gallinacés.

Tors les accipitres sont des oiseaux carnassiers qui se nourrissent aux dépens des autres animaux qu'ils

saississent en volant, pour les déchirer eusuite avec leur bec et leurs ongles acérés et crochus.

La difficulté que l'on éprouve souvent à distinguer les uns des autres les oiseaux qui composent ce premier
ordre, a engagé à les partager en deux familles : on a placé dans la première les accipitres diurnes , et dans la

seconde les accipitres nocturnes.

Les accipitres diurnes sont ceux dont la vue vive et perçante leur donne la facilité de pouvoir chasser pendant
l'éclat du plus grand jour; les accipitres nocturnes au contraire ont l'organe de la vue si (bible qu'ils sont forcés,

pour n'être point incommodés par l'éclat de la lumière, de se tenir
, pendant le jour, dans quelque

retraite obscure d'où ils ne sortent qu'avant k lever du soleil, ou qu'après que cet astre a quitté notre

horizon. Leurs yeux sont conformés de manière que leur pupille est susceptible, comme celle des cliats , de se

contracter ou de se dilater; ce qui est cause que , comme eux , ils voyent dans les ténèbres.

La famille des accipitres diurnes renferme deux genres: le premier est celui des vautours, dont cette seconde

planche représente deux individus; savoir , le perenoptère et le vautour dit arriun.

Le premier a de longueur totale, de l'extrémité du bec à celle de la queue, trois pieds deux pouces, et

huit pieds d'envergure ou de vol: on ne le trouve, et, encore assez rarement, que sur quelques unes des plus

imites montagnes de France.

Le second , mesuré de même, a trois pieds et demi de longueur; et huit pieds et demi d'envergure; celui-ci

ne vit habituellement en France que sur les montagnes escarpées des Pyrénées d'où il ne descend que rarement

dans la plaine qui les avoisine.

Toutes les espèces de ce premier genre ont pour caractères distinctifs , des yeux à fleur d'une tête absolu-

ment dénuée de plumes, et qui, comme le cou, n'est recouverte que d'une espèce de duvet laineux; cette

tête est rétractile dans une sorte de collier de plumes longues et effilées, qui sont placées au bas du cou; tous

ces oiseaux ont les ongles plus courts et moins crochus que ceux des aigles. Tous sont d'un naturel lâche et bas-

sement crue! ; leur voracité qt leur gourmandise sont si abjectes qu'ils recherchent les charognes, et s'aeommodeut

très-bien des cadavres même les plus putrides. C'est ordinairement dans les rochers inaccessibles des montagnes

1rs plus escarpées qu'ils établissent leur demeure, et jamais ils n'en sortent qu'ils ne soient plusieurs ensemble.

Le deuxième genre, qui est celui des faucons , a pour caractères distinctifs la tête et le cou garnis de plumes;

la base de la mandibule supérieure du bec recouverte d'une peau nue à laquelle les ornithologistes ont donné

le nom de cire, et à travers de laquelle sont percées les narines ; leurs yeux qui sont enfoncés dans des orbites

faisan! saillie de chaque coté d'une tête aplatie, impriment à leur physionomie un air de férocité.

Tous ces oiseaux ont un vol très-élevé; leurs jambes sont fortes; leurs doigts nus sont armés d'ongles acérés

et crochus, l'extérieur de chaque pied est uni au doigt par une courte membrane, et leur bec qui est tranchant

et crochu, a de chaque cô.é de la mandibule supérieure, une forte dent.

Ce genre des/auoons est divisé eu deux tribus. Dans la première, on trouve sous le nom d'oiseaux de proie

ignoblet ceux de ces animaux qu'on n'a nommés ainsi qu'à cause de leur caractère qui est tellement indomptable

que) quelques efforts que l'on ait faits, il a toujours été impossible de les dresser pour la chasse. Dans la seconde

tribu on rencontre ceux de ces oiseaux que l'on a appelés nobles à raison de leurs mœurs plus traitables qui ont

permis qu'on les employât pour la fauconnerie.

La planche deuxième représente deux de ces oiseaux de proie ignobles , dont l'un est Vaille commun et l'autre

lVpeiv/er. ( On 'a omis dans le texte le renvoi du premiers la planche deuxième , et le second auroit du être placé

dans l'ordre des gravures dans la planche 111 après l'autour ordinaire.) L'un et l'autre se rencontrent dans presque

toi. s les déparleincna de l'Empire français où unies voit eu plein jour chasser la proie dont ils se nourrissent,
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D'ORNITHOLOGIE. 6*

PLANCHE III (tome i).

Cette planche représente quatre individus qui tous sont du deuxième genre de la première famille des oiseaux

Be proie diurnes. On a désigné ce genre sous la dénomination de celui des faucons.

Ces quatre individus sont de la première tribu de cette famille laquelle renferme les oiseau.r de proie ignobtes

que l'on n'a nommés ainsi que parce que, comme nous l'avons déjà dit ailleurs , leur caractère indomptable et

féroce a toujours été un obstacle à ce qu'on pût parvenir à les dresser pour la chasse de la fauconnerie.

Ils ont tous la tête et le cou garnis de plumes; le bec tranchant , à pointe aiguè', recourbée en en - bas avec

«ne dent ou croc plus ou moins marqué de chaque côté de la mandibule supérieure qui elle-même est recou-

verte à sa base d'une peau molle que l'on a nommée cire, et à travers de laquelle sont percées les narines. Les jambes

de ces oiseaux sont fortes et musculeuses ; leurs doigts nerveux sorrt armés d'ongles trauchans, très-aigus, et

leur doigt extérieur est uni avec celui du milieu par une courte membrane.

Le premier individu de celte planche, qui est le balbuzard, a, de longueur totale, mesuré de l'extrémité du bée à

celle de la queue , un pied dix pouces , et cinq pieds et demi de vol ou d'envergure. Cet oiseau que l'on ren-

contre le plus fréquemment dans les Vosges, comme dans les départemens de la Côte-d'Or et delà Meurthe

t'y tient sur le bord des rivières et des étangs dans lesquels il cause de grands dommages , à raison de la quan-

tité de poissons qu'il prend chaque jour pour en faire sa nourriture.

Le second est Z'or fraie qui, comme le balbuzard, est aussi un grand destructeur de poissons ; néanmoins il ne

*e borne pas, comme lui, exclusivement à cette nourriture; il se jette aussi sur les oies , les canards ,, les foul-

ques, les sarcelles , et même sur les lièi/res qu'il dévore avec une gourmandise mêlée de férocité.

Quelques ornithologistes ont donné à cet oiseau le nom d'aigle de mer ou celui d'aigle barbu, et ils ne lui onf

sans doute, appliqué cette dernière dénomination que parce qu'effectivement il a sous la base de la mandibule

inférieure quelques plumes pendantes qui y forment une espèce de barbe. L'orfraie a de longueur totale près de
trois pieds et demi , et sept pieds d'envergure.

Le troisième est I'autour ordinaire, dont le caractère également féroce et sanguinaire, le porte à com-
mettre de grands ravages parmi les habitans paisibles de nos colombiers et de nos basses-cours. Le mâle de
cette espèce n'a qu'un pied sept pouces de longueur, du bout de bec à celui de la queue, tandis que sa femelle

mesurée de même a un pied dix pouces. Quoique l'autour soit répandu dans presque toute la France, cepen-

dant il se trouve plus fréquemment que partout ailleurs sur les montagnes des départemens de l'Ain, de l'Isère,

•du Doubs et sur celles des Vosges.
,

Le quatrième est le mi lan royal, qui , de tous les oiseaux de proie diurnes , est le plus lâche. Il n'a que dix-sept

pouces de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue , et cependant son envergure est au moins de cinq
pieds. Il est de tous les oiseaux de proie de la tribu des ignobles le plus facile à reconnottre par sa queue
très-fourchue, et par son tarse qui n'a pas plus de deux pouces de longueur. Le milan royal est constamment
sédentaire sur les montagnes des départemens de la Côte-d'Or et du Doubs : oïl le trouve plu* rarement suç

telles des Vosges
, quoique voisines de ces deux départemen*.

1 1



te TABLEAU-ÉLÉMENTAIRE

PLANCHE IV (tome i).

Les quatre individus de cette planche sont encore de la première famille des accipitres diurnes, mais ils sont

de la seconde tribu du deuxième genre de cette même famille
j

qui renferme les faucons. Cette tribu est

composée des oiseaux de proie qu'on a nommés nobles , à cause de leur docilité qui permet qu'on les dresse

pour la chasse de Li fauconnerie i).

Tous les oiseaux de cette tribu sont aussi courageux qu'ils sont rapides dans leur vol.- ils ont tous le bec

courbé dès sa base, et la plupart ont une dent de chaque côté de la mandibule supérieure avec une peau molle,

nommée cire, qui en recouvre la base, et à travers laquelle sont percées les narines. Leurs oncles sont aussi

crochus et aussi acérés que leur bec, et c'est avec ces deux armes tranchantes qu'ils font de profondes

blessures.

Le premier de ces individus est le faucon ordinaire qui est à peu prés delà grosseur d'une poule ; il a dix-huit

pouces de longueur, du bout du bec à l'extrémité de la queue, et trois pieds six pouces de vol. Sa demeure

ordinaire est le sommet escarpé des plus hautes montagnes des Alpes , de celles des départements de l'Isère,

de l'Ain, de l'Hérault et quelquefois des Vosges; c'est toujours dans quelques trous des rochers sourcil-

leux de ces montagnes qu'il établit son nid, auquel on a donné le nom d'airs. Cet oiseau courageux est parti-

culièrement destiné dans la fauconnerie à la chasse des faisans , des perdrix , des ramiers et des cailles.

Le second est la cresserelle que les oiseleurs de Paris nomment vulgairemeut émouchet : c'est le plus com-

mun et en même temps un des plus petits oiseaux de proie que l'on trouve en France, car le mâle qui, à la vé-

rité, est d'un tiers plus petit que sa femelle, n'a que quatorze pouces de longueur, du bout du bec à celui delà

queue, et deux pieds cinq pouces de vol. Il habite ordinairement les châteaux antiques, ainsi que les vieilles

tours abandonnées : c'est lui que l'on voit aux environs de plusieurs cathédrales ou églises gothiques dans les or-

nemens desquelles il fait sa ponte, quoique plus habituellement néanmoins il niche dans les forêts. On n'emploie

guère cet oiseau que pour donner la chasse aux alouettes.

Le troisième est le rochier qui jadis se trouvoit en France, mais qui y est devenu fort rare aujourd'hui : il est

à peu près de la taille de la cresserelle : on ne l'employa jamais anciennement dans la fauconnerie que pour la chasse

des oiseaux de bas vol 2).

Le quatrième est I'émerillon qui, quoique le plus petit de tous les oiseaux de proie diurnes, puisqu'il n'est que

de là taille du pigeon biset, n'en est ni moins vif, ni moins hardi. Lorsqu'il attaque une perdrix dont il veut se

rendre maître, il lui applique sur la tête un coup de bec qui la tue , et cette expédition est faite en un clin-d'œil.

On croit qu'il est un oiseau voyageur qui, au printemps, va faire sa ponte dans le Nord, d'où il ne revient parmi

nous qu'aux approches de l'hiver.

1) Le mot fauconnerie est susceptible de deux acceptions: V La différence entre le; oiseaux que Ton nomme de

la premièie a pour objet l'art de dresser el de gouverner les haut vol et de bas vol
,

consiste eu ce que les premiers

faucons, ainsi que toutes les autres espèces d'oiseaux dep'oie; la ont les dix premières grandes pennes de l'aile entières, les

seconde dlsigne la chasse que l'on fait avec ces oiseaux, ainsi doigts longs et déliés, ]e bec tiès-arqné, sa pointe échan-

que l'équipage qui y est destiné. Avant l'invention des armes à crée , cl l'ceil noir. Ceux de bas vol , au contraire , ont les

feu, la fauconnerie étoit un art important chez les souve- cinq premières pennes de l'aile édi.incréis et d'inégale lon-

r.iir.s qui n'avoient d'autres moyens de se procurer le plaisir gueur , les doigts courts et massifs, le bec arqué, ne com-

A: la chasse ; mais aujourd'hui elle n'est plus que l'appareil mençant à se courber qu'à quelque distance de son origine,

de la puissance , et qu'un reste du luxe des anciens potentats. sa pointe simple, sans éthancrure , et l'iris jaune.



Pl.lt'.

ACCIPITRES ou OISEAUX DE PROIE DIURNES

/•.-/„•//. ./,
.,

leE-aacon oramau'e

I™FAMILLE
Uf GENRE.
2

e
Tribu

JJ la Creilèrclle

Bc/itfft ./. â'et une l,.pi . <i

II
e GENRE.
2 * Tribu EcAe&deé- r

l'Fliuérillou /.? '

km̂%
Gtrnrxtm Je/





Pl r.

ACCIPITRES NOCTURNES

FaFAMILLE.
GENRE UNIQUE.

7." 7/ xbiL

Ec^lUJetp'fi P..UI. 7. a
,

pi /..
; V~V.

5 r̂-

lie Scops oa petit Duc le grand Duc
o

GENRE UNIQUE
2
e
7/y/w

/'

la CI, la Hulotte

/:./://. J.l'/ /:-/,.//,./.-./•? fyn.

l't/.l/./r?: ./,/-





D ' O R X I T II L G I E. W

PLANCHE V (tome O^

Cjrtb seconde famille, qui est celle des aecipttret MctwrMi, De renferme q»e le seul genre des

dont la vue , susceptible d'être blessée par le trop grand f.l.n de la lumière, lés oblige à se tenir pendant le joue

dans quelque retraite obscure d'où elles ne sortent qu'au crépuscule du matin et à celui du soirpour chercher

leur nourriture.

Tous K-s ciseaux de cette famille, qui n'est point nombreuse en France, ont la lêle arrondie; l'ouverture

«les oreilles grande; In yeux ronds, dirigés eq avant, ii dont la pupille est susceptible de contraction et de di

luiaiiuii . comme celle des chais} leurs orbites sont entourés d'une espèce particulière de plumes, comme ué-

Wtàposées , et qui ont le moelleux de là soie ; elles forment no grand cercle tout autour de leurs j eux dont eeux*ci

sont le point central ; le bec des chouettes est courbé dès sa base jusqu'à son extrémité . l'origine de '.< mandibule

supérieure (•••t recouverte d'espèces de crins dirigés derrière en a\ ant et qui cachent les narines : leurs jambes ainsi

que leurs doigts qui sont armés d'ongles crochus, sont revêtus d'une espèce de plumes si fines, qu'on les pren-

droit volontiers pour un dm et de soie; le doigt extérieur île cil ciui de leurs pieds peut se retourner eu ar-

rière, et y faire l'office d'un second pouce.

La famille des chouettes est partagée eu deux tribus; la première ivr.f. nue eeu\ de tes OtlSMU 1JUÎ ont de cha-

que coté et en devant de la lête-, deux aigrettes de plumes dout la racine s'Insère au dessus des \ eux.

On a Gguré dans cette planche le ^nm.1 Jiic et le petit due, qui ont l'un et l'autre ce caractère particu-

lier d'après lequel on a établi la première tribu de oetle famille»

Le ciami doc t) est mi habitant des sombres retraites que forment les rochers ébranlés de la chaîne de

nos plus hautes montagnes, comme aussi dos vieux châteaux et des antiques tours en ruine. C I i • >jui

se nourrit de (eunes Ulvrts, de rats, de mulots et de reptiles . a an pied di\ pouces de longueur, de l'extrémité

du bec .1 celle de l.i queue, et quatre pieds on/e pouces d'envergure.

I.e 1 1 1 ii duc, que l'on nomme aussi s. ors. n'est guère plus gros qu'une e.n'i'.v ; il est un oiseau périodiquement

«le pnssage en l rance où il arrive, chaque année au printemps; il niche dans un trou d'arbre . tt se nourri! de

i.if.. . de mulots, et de foMpas.

Les deux autres individus >ie cette même planche sont la hulotte et (a chouette, L'une et l'autre sont de la se»

conde tribu de la deuxième Ikinîlle des aeeipilm . elles sont de cette tribu . parce qu'elles n'ont pas, comme
les espères qui composent la première , des aigrettes de plumes en forme vie cornes sur ta tête; leur bec

d'ailleurs est plus court et plus crochu.

Iji mmin i|ih est in plus grande de Dosohouettes, après legranttdiic, a quatorae pouces et demi de longueur,

(Ju bout du bec à celui de la queue, et trois pieds d'cn\ ergurè ; elle \ il habituellement dans le trou de quelque

arbre creus de la foret , d'où elle ne sort que pour donner la dusse . le soir cl le matin . aux IflUpM , au\ rat.. , „u\.

souris
,
ans mulot' cl aux sauterelles, comme ans. scaraaee* dont elle fait une grande destruction.

Lac h oi 1 1 1 1 . que l'on appelle encore <• s * s i>i cAm bc h a, vit le plus habiiut Ucment dans les contrt i s roontueuset

de la France, OÙ elle élabUl son nid dans quçlqUC tissures des rochers les moins «et < ÎSÎhll s ,,u\ lioiniues t 'est là qu'elle

se nourrit particulièrement de mntets elle est uu peu plus petite nue la hulotte, car elle n'a que treiie pouces de

longueur, prise de l'extrémité du bec A celle rie la qui o.

iïil i'm! glissa dsrii cette planche T^ somma il™. IsVl.*, éi eonaesjtieaM d'après l« août sa chaque, ttpèes >pù »»

m le inversion relative i l'an uniemeut de» indiridut, & Uquclla trouve nlacd DOUTOnsblouieut,

M 'i.n.iu ii'ii pis finit sttoutionj ctpeadenl ells est de peu
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PLANCHE VI (tome i).

Nota. La deuxième section de l'ordre des oiseaux fissipèdes proprement dits est composée de ceux de cas

animaux que l'on a nommés passereaux. La différence de mœurs, d'habitudes et même de taille, qui se trouve

entre les individus nombreux que cette section renferme, paroit au premier coup d'ceil ne devoir offrir qu'une

confusion générale dans laquelle il semble sinon impossible , du moins très-difficile de se reconnaître : en effet

lorsque l'on voit le corbeau, la pie, ele
,
former un groupe commun avec la linotte, le chardonneret, le serin, et même

avec le roitelet , on croit apercevoir une réunion monstrueusement disparate ; néanmoins on en juge d'une toute

autre manière quand onfait attention que cette nombreuse sùciété n'est ainsi réunie que par un caractère général,

lequel est commun à tous les individus. Ce caractère consiste en ce que les oiseaux qui composent cette grande

section ont tous quatre doigts dont trois sont dirigés en avant, et le quatrième
,
que l'on nomme le pouce, est

placé en arrière [les martinets seuls
,
qui ont leurs quatre doigts en avant , sont exceptés de cette règle générale)

;

ces quatre doigts sont terminés par des ongles non crochus; tous sont séparés Us uns des autres
,
jusqu'à leur

base, dans la plupart des espèces; et s'il s'en trouve quelques unes qui ayent le doigt extérieur uni avec celui du

milieu, ce n'est que par une membrane légère, et qui ne s'étend jamais au delà de la première articulation. D'ail-

leurs pour établir entre ce nombreux assemblage d'oiseaux si différens , un ordre méthodiquement régulier, on

les a d'abord divisés en six grandes familles, d'après des caractères sensibles et distinctifs ; puis on a sous-divisé

ces familles en genres , et la plupart des genres en petites tribus , d'après des caractères particuliers qui, en s'aidant

mutuellement, concourent ensemble àporter la lumière là où on avait d 'abord cru n'apercevoir que ténèbres et confusion,

L\ première famille des passereaux est donc composée des oiseaux dont le caractère distinctif consiste

dans quatre doigts tous séparés les uns des autres jusqu'à leur base ;
trois de ces doigts sont dirigés en avant

e.t le quatrième est placé en arrière. Cette famille renferme trois genres.

Le premier genre e.t celui des pies-grièches
,
qui, sans être de véritables oiseaux de proie, ont néanmoins un

si grand appétit pour la chair, qu'elles osent attaquer d'autres oiseaux quelquefois beaucoup plus forts qu'elles,

pour en faire leur nourriture. Toutes ont pour caractères particuliers un bec droit, convexe en dessus, comprimé

par les côtés, dont le bord de la mandibule supérieure est échancré vers le bout qui est courbé en en-bas

et crochu à sa pointe, avec une petite dent de chaque coté de cette même mandibule, et quelques poils roides à

sa base, lesquels sont dirigés d'arrière en avant.

On a figuré dans cette planche la iue-guièche grise qui est constamment sédentaire en France où on ne la

voit presque jamais que perchée au sommet des branches les plus élevées, et remuant sans cesse la queue de

haut en bas; elle établit son nid sur un arbrisseau; et sa ponte est ordinairement de cinq œufs blancs;

tachetés de brun sale sur toute la coquille , et de noirâtre vers le gros bout. La taille de cet oiseau est à peu

prés la même que celle du merle.

Le second genre est celui des gohè-mouches qui ne vivent que d'insectes; ils ont pour caractères particuliers

le bec droit, comprimé horizontalement à sa base
,
presque triangulaire, un peu crochu à sa pointe, et le bout

de la mandibule supérieure légèrement échancrée, avec quelques poils roides, qui de la base ou bec se dirigent

en avant.

Cette planche représente îe gobe-mouches de Lorraine, quin'a que cinq pouces de longueur, de l'extrémité

du bec à celle de la queue, et huit pouces de vol. Cet oiseau n'arrive dans ces contrées qu'au commencement de

jnfii; il y fait son nid dans le tronc d'un arbre de la forêt, où la femelle pond ordinairement six œufs blancs tachetés

de brun.

Le troisième genre est celui des merles avec lesquels on a placé les grives, soit à cause du rapport de leurs

habitudes, soit parce que les uns comme les autres ont le bec droit, convexe en dessus, comprimé par les côtés,

foiblement arqué dans sa longueur; la mandibule supérieure légèrement échancrée vers sa pointe, et accompagnée

de quelques poils roides qui sont implantés dans la base de cette même mandibule.

On a figuré dans cette planche deux espèces de merles ; la première est le merle ordinaire qui se trouve en

fous temps dans nos forêts ; il a dix pouces trois lignes de longueur totale , et quatorze pouces de vol. Tout son

plumage est noir ; le mâle seul a le bec d'un beau jaune. Cet oiseau qui se nourrit d'insectes et de vers, ainsi que

«le baies, l'ait ton nid sur des arbres peu élevés ou dans des buissons; il est. intérieurement enduit de terre gâ-

chée avec de l'eau , et la femelle y pond de quatre à six œufs d'un vert bleuâtre.

La seconde espèce est le MF.nLE de montacnes qui ne paroiten France qu'à la fin de l'automne; ilestdo même

longueur, u;ais un peu plus épais que le merle ordinaire; il vit, comme lui, de baies et d'insectes, niais plus par-

ticulièrement de limaçons.
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PLANCHE VII (tome i).

Celte planche présente quatre individus qui sont encore du troisième genre de la promu re famille de la sec-

tion des passereaux : ils ont conséquemiiient trois doigts en avant, séparés les uns des autres jusqu'à leur base et

un pouce en arrière; ces doigts sont terminés par des ongles non crochus. Leur bec qui est convexe en dessus, com-

primé par les côtés et légèrement arqué, offre, pour caractère dislinctif, une petite échancrure vers l'extrémité de

la mandibule supérieure, dont la base est garnie, de chaque côté, de quelques poils roides qui se dirigent d'ar-

rière en avant.

Le premier de ces individus est le merle de roche, qui est fort rare en France ; il paroît qu'il n'y niche pas,

quoiqu'on le voie durant la plus grande partie de l'année sur quelques-unes desplus hautes montagnes de l'Empire.

Il est beaucoup moins gros que le merle ordinaire, car il n'a que sept pouces neuf lignes de longueur du bout

du bec à celui de la queue , et un pied six lignes de vol.

Le second est la grive ordinaire, qui a, de l'extrémité du bec à celle de la queue, huit pouces huit lignes de

longueur , et treize pouces cinq ou six lignes de vol. Cet oiseau que tout le monde cannoit, n'est que de passage

momentané et périodiquement annuel en France, lequel a lieu aux mois d'avril et de septembre. Néanmoins il

nous en reste quelques couples qui nichent de très-bonne heure sur les pommiers et les poiriers qui croissent

dans les forêts. Leur nid, dans lequel la femelle pond ordinairement, deux ou trois fois l'année, six œufs d'un

bleu foncé, tachetés de noirâtre, est extérieurement construit d'herbes sèches, consolidées et liées ensemble par
»

de la terre gâchée avec de l'eau ; intérieurement il est garni d'un peu de laine et de crin.

Le troisième est la rousserolle : c'est une espèce de grive qui se plait dans les roseaux où elle établitson nid
7

,

en le fixant à ces plantes aquatiques par plusieurs anneaux assez loches pour permettre à ce petit édifice de

s'élever ou de s'abaisser suivant la crue de l'eau ; la femelle y pond quatre ou cinq œufs d'un blanc jaunâtre, ta-

chetés de brun. Cette grive a six pouces, dix ou onze lignes de longueur totale, et dix pouces quelques lignes

de vol ; elle n'est pas fort commune en France.

Le quatrième individu de cette planche est le mauvis; il nous vient des environs de Dantzick. ou de la Hol-

lande; il ne fait parmi nous qu'une apparition momentanée, et toujours dans les départeinens de vignobles;

son séjour n'y dure que le temps de la maturité des raisins : c'est à cette époque surtout que l'on voit des bandes

très-nombreuses de cet oiseau, qui , à la vérité, repasse aussi en bandes, mais fort rapidement, et sans s'arrêtec

chez nous, au mois de mars ou d'avril. Le mauvis est de toutes les grives la plus petite.

-

;

13
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PLANCHE VIÏI (to^ie i),

On; a figuré clans celte planche quatre individus, dont trois sont du premier genre de la deuxième famille des

passereaux ; le quatrième seul est du deuxième genre de celte même famille.

Toutes lés espèces du premier genre ont pour caractères distinctifs le bec droit, gros, fort, comprimé par

les côtés et sans échancrure vers le bout de la mandibule supérieure ; la base de cette mandibule est garnie de

petites plumes en forme de crins, qui se dirigent d'arrière en avant , et qui couvrent les narines ; celui du

milieu de leurs trois doigts antérieurs est étroitement uni avec l'extérieur, depuis son origine jusqu'à la première

articulation, par un rudiment de membrane.

La première espèce est la corneille mantelée, dont l'extrémité de la mandibule supérieure est un peu tournée

en en-bas et dont les plumes de la queue sont à peu près d'égale longueur. Cet oiseau n'est que de passage

dans nos contrées; il y arrive vers le milieu de l'automne, y passe l'hiver, et en repart au mois d'avril pour re-

tourner dans les pays septentrionaux, d'où il nous étoit venu. La corneille mantelée ne se nourrit pas seulement

de grains , de baies et d'autres fruits , mais elle mange aussi et avec avidité de la charogne: sa longueur totale est

de dix-huit pouces et son vol de trente-six.

La deuxième espèce est la pie, qui, outre les caractères communs à tous les individus de ce genre, en a un

qui lui est particulier. Ce caractère
-

consiste dans la forme de sa queue , dont les deux plumes du milieu sont très-

longues, tandis que les latérales vont en diminuant de grandeur jusqu'à la plus extérieure de chaque côté, qui

est la plus courte; ce qui rend' cet appendice cunéiforme. La pie est à peu près de la grosseur du geai; elle a

dix-huitpoùces de longueur, de l'extrémité du bec à celle delà queue, et vingt deux pouces de vol. Elle fait

son nid sur un arbre de la forêt, dès la fin dé l'hiver; sa ponte est ordinairement de huit œufs d'un vert bleu,

semé de taches brunes; elle est constamment sédentaire en France.

La troisième espèce de ce premier genre est le geai
,
qui a les plumes de la queue d'égale longueur; il fait

son nid dans les bois sur un chêne, et la femelle y pond, dès la fin d'avril, quatre ou cinq œufs cendrés et

tachetés de gris verdàtre. Cet oiseau passe l'hiver avec nous.

Enfin lé quotrièrneîndividu de cette planche est le rollier d'euRope, lequel forme seul le second genre de la

deuxième famille des passereaux. Ses caractères particuliers consistent en un bec droit, en cône allongé, moins

gros cependant que celui des -espèces du genre précédent; le bout de sa mandibule, supérieure est un peu incliné

en en-bas, et les plumes qui en recouvrent la base, au lieu d'être dirigées d'arrière en avant, le sont au<-nntraire

d'avant en arrière. Cet oiseau a les yeux entourés d'une peau nue , et de couleur jaune, sur laquelle

on voit une verrue qui est placée derrière l'œil; ses pieds d'ailleurs sont sensiblement plus courts que ceux

des espèces précédentes. Le rollier ne paroît que rarement en France, et son apparition très-momentanée n'y

a jamais lieu qu'en automne. Il a, du bout du bec à l'extrémité de la queue, près de treize pouces de

longueur et deux pieds de vol.
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PLANCHE IX (tome i).

La troisième famille des passereaux est composée de cinq genres, dont cette planche représente des individus

des trois premiers.

Tous les oiseaux de cette famille ont pour caractère général et distitictif un bec en cône, dont la forme se

modifie suivant les genres que cette famille renferme.

Le premier genre, par exemple, est celui du loriot, qui est la seule espèce de ce genre, indigène de la

France : il a le cône du bec allongé, comprimé à sa base , échancré vers le bout de la mandibule supérieure

et chacune de ces mandibules se termine en une pointe aiguë.

Le LEaror est à peu près gros comme un merle-, il a dix pouces de longueur, de l'extrémité du bec à celle

de la queue, et seize pouces de vol; il n'est que de passage annuellement périodique en France, où il arrive

vers la fin de mai, et en repart au commencement de septembre : dans ce laps de temps, il fait sa ponte, qui

consiste en -quatre œufs d'un blanc sale, tachetés de points dun brun no'r : la femelle dépose ces œufs dans

un nid dont la structure est digne d'admiration. Cet oiseau vit de chenilles, de vermisseaux et d'autres insectes,

comme aussi de baies et surtout de cerises.

Le second genre . celui de I'étourneau ,
qui est seul aussi de son espèce en France, a le bec en cône allonsé

à pointe très-acérée, à mandibules entières , et dont la base de chacune est aplatie horizontalement: ce bec est plus

large qu'épais vers son extrémité ; ses narines sont à deini-recouvertes d'une membrane, et son doigt extérieur

est uni avec celui du milieu jusqu'à la première articulation. I.'étourneau habite pendant l'été les prairies

basses et humides, dans lesquelles il se nourrit de vers et de semences : en automne il se mêle, en bandes nom-

breuses , à travers les troupeaux de vaches ; ceux qui passent avec nous l'hiver se tiennent volontiers sur les

tours élevées et sur le toit des maisons. Cet oiseau gui a huit pouces de longueur totale, et quatorze de vol

pond quatre ou cinq œufs blancs, nuancés de bleu verdàtre, dans un arbre creux ou dans un trou de murailles :

il s'apprivoise aisément, apprend à siffler des airs et même à parler.

Le troisième genre de cette même famille renferme les gros-becs, dont la forme différente de cet or<*ane de

la mastication, quoique toujours en cône gros, court et comme renflé à sa base, a fait partager ce ^enre en

quatre petites tribus.

La première de ces tribus renferme la seule espèce du bec-croisé. Les deux mandibules du bec de cet

oiseau, qui n'est guère plus gros qu'un moineau, sont constamment crochues ; et, dans tous les individus de

cette espèce, elles se croisent l'une sur l'autre, en s'allongeaut comme on le voit ici. C'est le plus habituellement

sur les Alpes et sur les Pyrénées que le bec croisé niche; il n'est que de passage toujours irrégulier et souvent

accidentel dans le reste de la France.

La seconde tribu ne contient aussi qu'une seule espèce indigène de toutes les régions tempérées de la France,

où il se trouve en toutes saisons : aussi l'a-t-on figuré sous le nom de gros-becs d'Europe: cette dénomination

convient d'autant mieux à cet oiseau qu'en etfet la base de ses deux mandibules qui sont droites, entières,

courtes et pointues, est presque aussi grosse que sa tête. Le gros-bec a six pouces neuf lignes de longueur,

et dix-huit pouces, huit lignes de vol. 11 aime passionément les cerises dont il casse les noyaux, entre son bec

énorme, avec une facilité (tonnante
1

; il fait un nid hémisphérique qu'il place au sommet d'un arbre toujours le

plus élevé de la forêt; la femelle y pond quatre ou cinq œufs blanchâtres, tachetés de brun.
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PLANCHE X (tome i ).

La troisième tribu du troisième genre de la troisième famille des passereaux est composée des oiseaux qui ont

pour caractère particulier un bec qui
, quoique conique , est bien moins gros que celui des espèces des

genres précédens.

On a llguré ici, de cette troisième tribu, le seul verdier. commun qui se trouve dans toute l'étendue de la

France et en toutes saisons : il a cinq'pouces et demi de longueur de l'extrémité du bec à celle de la queue et

neuf pouces de vol. Il fait son nid de mousse, de crins et de laine, sur un arbre peu élevé, comme aussi dans

des haies ou des buissons ; la femelle, qui est seule chargée du soin de l'incubation, y pond cinq ou six œufs d'un

blanc verd.itre , tachetés de rouge-brun, surtout vers le gros bout.

La quatrième tribu du même genre ne contientque la seule espèce du bouvreuil commun
,
qui aie bec en cône

arrondi, convexe de toute part et le bout de la mandibule supérieure un peu crochu. Cet oiseau, qui plaît autant

par la beauté de son plumage , que par la douceur de ses mœurs et la tendre mélodie de son chant, semble

préférer les pays des montagnes à, ceux de la plaine. C'est là qu'il fait son nid dans un buisson des forêts de

sapins ; la femelle y pond ordinairement quatre œufs d'un blanc bleuâtre , tachetés de violet et de noir , surtout

vers le gros bout. Le bouvreuil est à peu prés de la taille du moineau franc ; il est un peu plus épais que lui.

Le quatrième genre de cette famille des passereaux., qui est celui des moineaux , renferme ceux de ces oiseaux,

qui ont aussi le bec conique , mais que la forme différente du cône a fait partager en trois tribus.

Dans la première on trouve les moineaux proprements dits , dont on a figuré ici une espèce, qui est le moi-

neau fiuquet , lequel est constamment sédentaire parmi nous : il a de commun avec ses congénères un bec en

cône raccourci, dont la base est infiniment moins grosse que la tête, et dont l'extrémité, quoique grosse, est courte et

aiguë; chacune de ses mandibules est droite , entière ou sans échancrure : toutes les espèces de cette tribu ont les

ailes fort courtes. Un peu plus petit que le moineaufranc , lefriquet n'habite guère que nos campagnes ; il s'approche

rarement de nos demeures; il fait son nid dans un trou d'arbre ou dans une fente de muraille ou de rocher.

La deuxième tribu du même genre des moineaux, est composée des pinsons , dont le caractère distinctif con-

siste en un bec en cône plus court, et à pointe plus effilée que celui des moineaux; les deux mandibules de ce

bec sont droites, sans échancrure et leur base est bien moins large que la tête. Le pinson d'Ardennes ,
que l'on a

fiffuré dans celte planche, a six pouces et demi de longueur totale et dix pouces de vol; il n'est que de passage,

et c'est particulièrement dans les pays montueux de la France, où il n'arrive qu'à la fin de septembre pour en.

partir après l'hiver.
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D'ORNITHOLOGIE. S9

PLANCHE XI (tome i).

Nous avons encore fait figurer dans cette planche quatre individus, tant du quatrième que du cinquième genre

de la troisième famille des passereaux. Le premier, qui est une espèce de la deuxième tribu du genre des moi-

neaux, est la linotte de vignes, laquelle est un oiseau répandu dans toutes les contrées de la France, et particuliè-

rement dans celles où l'on cultive la vigne, sur les échalas de laquelle elle établit son nid : elle est partout re-

cherchée non-seulement à cause de la beauté de son chant naturel et de celui qui lui est étranger, et qu'elle

s'approprie facilement, mais encore à raison de sa gentillesse et de la grande familiarité qu'elle mêle de tendres

et d'innocentes caresses envers les personnes qui prennent soin de son éducation, lorsqu'elle est réduite eu

servitude, à laquelle elle s'habitue sans beaucoup de peine. La linote de vignes, qui a cinq pouces une ligne

de longueur de l'extrémité du bec à celle de la queue, et huit pouces huit lignes de vol, présente pour caractère

particulier, ainsi que tous les oiseaux de cette deuxième tribu, un bec en cône, dont la base est infiniment moins

grosse que la tête. Ce bec ,
plus court que celui du moineau , a;a pointe beaucoup moins allongée, plus aiguï, et

ses deux mandibules sont droites, égales, entières ou sans échancrure.

Le second individu de cette planche est le chardonneret, qui est de la troisième tribu du quatrième genre

de la troisième famille des passereaux. Tous les oiseaux de celte tribu ont pour caractère particulier le bec en

cône raccourci , et se terminant en une pointe très effilée ; les deux mandibules sont droites , égales et sans

échancrures. On sait que le chardonneret est un hôte à demi-familier, dont le chant, long-temps soutenu est

très-agréable. Cet oiseau, qui est répandu dans toute la France, y niche particulièrement sur les arbres de

nos vergers; il supporte sans beaucoup de peine la servitude, lors même qu'il est déjà avancé en âge ; il a

du bout du bec à celui de la queue, cinq pouces trois lignes de longueur et neuf pouces de vol: son plumage

est sans contredit le plus beau de ceux des oiseaux qui habitent nos contrées.

Les deux autres individus de cette même planche sont du cinquième genre de la troisième famille des

passereaux. Toutes les espèces qae ce genre renferme ont pour caractères particuliers le bec en cône raccourci
;

les deux mandibules droites et entières; leurs bords rentrans en dedans , et un tubercule osseux placé dans

l'intérieur de la mandibule supérieure, au moyen duquel elles brisent aisément les graines dont elles se

nourrissent. *

La première espèce est le prover qui fréquente périodiquement chaque année, depuis le printemps jusqu'en

automne, la plupart des contrées de la France, où il est connu sous des noms diflérens. Cet oiseau , dont le

plumage n'est qu'un mélange de brun clair et de roussàtre, a sept pouces et demi de longueur de l'extrémité

du bec à celle de la queue, et onze pouces quatre lignes de vol.

La seconde espèce estl'oaTOLAN de Lorraine, qui ne se trouve guère que dans cette ci- devant province, où il n'est

connu que sous le nom vulgaire et impropre de bec-figue. Son plumage n'oll're que des teintes sombres; mais sa chaif

estimée comme un mets délicat : il a six pouces et dein de longueur totale.

10
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PLANCHE XII (tome i).

Les quatre individus de cette" planche sont tous de la quatrième famille des passereaux, à bec grêle, droit

et menu , dont la forme approche de celle d'un poinçon ou d'une alêne. Tous les oiseaux qui composent cette

famille ont pour caractère général celui du milieu des trois doigts antérieurs étroitement uni avec l'extérieur

par une petite membrane qui ne s'étend que depuis leur base jusqu'à la première articulation.

Cette famille renferme trois genres, savoir : celui des mésanges, celui des alouettes, et celui des becs-Jlns.

Le premier genre est donc celui des mésanges dont on a figuré ici deux espèces. Ces oiseaux ont pour ca-

ractères particuliers un bec court, étroit, pointu, dur et recouvert, à sa base, de petites plumes dirigées d'arrière

en avantj une langue terminée par une sorte de ligne droite et par des filamens .', leur doigt postérieur est

grand et fort : tous enfin grimpent le long, et en tous sens , du tronc des arbres et de leurs branches.

La première epèce est la mésange bleue ,
qui est répandue dans toute la France, où elle est constamment

sédentaire. Son plumage est agréablement nué ; elle a , de l'extrémité du bec à celle de, la queue ,
quatre

pouces six lignes de longueur, et sept pouces de vol.

La seconde espèce est la mésange a longue quede, qui est surtout remarquable parla longueur de cet appen-

dice, lequel est très-susceptible de se détacher du croupion à la moindre résistance qu'il éprouve. Cet oiseau est fort

commun dans toutes les contrées , et surtout dans les parties montueuses de la France ; c'est la moins grosse

de toutes les mésanges , lorsqu'elle est dépouillée des plumes longues et soyeuses qui revêtent son corps , lesquelles

n'offrent pas des couleurs fort brillantes. Cette mésange a cinq pouces huit lignes de longueur totale
; sa queue

seule a trois pouces six lignes , et son vol est de six pouces et demi.

Le deuxième genre est celui des alouettes, qui ont pour caractères particuliers un bec grêle, effilé et plus

allongé que celui des mésanges ; leurs narines ne sont point couvertes par les plumes de la base du bec , et

l'ongle de leur doigt postérieur est presque droit et plus long que le doigt lui-même.

La première espèce que cette planche représente estl'ALOUETTE ordinaire, dont le plumage, ainsi que celui de

tous les individus de ce genre , n'offre que des teintes plus ou moins grises et brunes. Cet oiseau qui est cons-

tamment sédentaire en France, y est particulièrement connu par l'allégresse de son chant, qui est pour nous

l'annonce des premiers beaux jours du printemps, et qu'il fait surtout entendre en s'élevant en l'air et jusque

dans les nues ; sa longueur totale est de six pouces dix lignes, et son vol de près d'un pied.

La seconde espèce est le cochevis, qui ne seplait pas également dans toutes les parties de la France; son chant

est plus agréable que celui de l'alouette ordinaire, non-seulement en ce qu'il est plus doux, mais encore parce

que cet oiseau est susceptible d'apprendre en cage et d'y siffler plusieurs airs de serinettes; il a sept pouces de

longueur de l'extrémité du bec à celle de la queue , et dix pouces et demi de vol ; le sommet de sa tête est

surmonté d'une huppe. Toutes les alouettes font leur nid à terre.
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PLANCHE XIII (tome i).

Des quatre individus figurés dans cette planche , les deux premiers sont encore des alouettes qui constituent

le deuxième "enre de la quatrième famille des passereaux. Ces deux alouettes ont, ainsi que jious l'avons dit

précédemment, comme toutes leurs congénères, pour caractères particuliers, le bec grêle, effilé, et plus long

que celui des mésanges ; leurs narines ne sont point recouvertes, comme les leurs, par les plumes de la base

du bec, et l'ongle de leur doigt postérieur est presque droit et plus long que le doigt lui-même.

La première de ces deux espèces est le cujelier, connu sous diiférens noms, dans les différentes contrées

de la France qu'il habite, et dans lesquelles il est constamment sédentaire : au printemps il y niche à terre, où

il cache son nid sous une motte de gazon. Cet oiseau, qui n'a que six pouces de longueur , de l'extrémité

du bec à celle de la queue, et neuf pouces de vol, a un chant très-agréable, qu'il fait entendre la nuit comme

le jour. Il difiere de la plupart des autres alouettes par l'habitude qu'il a de se percher sur les arbres.

La seconde espèce est I'alouette pipi, connue plus particulièrement sous le nom vulgaire d'alouettine. Elle n'a

de longueur totale que cinq pouces et demi, et huit pouces six lignes de vol. Son chant n'est pas très-module*

il se borne, à peu de chose près, aux deux monosyllabes pi pi , d'où probablement elle a tiré son nom. Cette

petite alouette, qui se trouve en toutes saisons dans les contrées qu'elle fréquente, y établit, dans des endroits

solitaires , son nid qu'elle cache dans une touffe de gazon.

Les deux autres individus figurés dans cette planche, sont des becs-fins, dont nous avons composé notre

troisième genre de la quatrième famille des passereaux. Ce genre, qui est fort nombreux en espèces qui ont

pour leur malheur la fatale réputation d'être un mets délicat, offre comme caractères particuliers un bec en alêne

infiniment plus foible que celui des alouettes, des narines découvertes, et l'ongle du doigt postérieur courbé

en arc, et pas plus long que le doigt.

La première espèce de ce genre, figurée ici, est le rouge-gorge, qui est répandu dans toute la France, mais
dont le passage d'automne particulièrement est incalculable dans les Basses-Vosges , où les oiseleurs de ces

contrées en prennent des milliers à cette époque. Cet oiseau au regard tendre et affectueux, dont les mœurs
sont douces et sociables, a cinq pouces neuf lignes de longueur totale, et huit pouces de vol; il fait son

nid à terre, au pied d'un arbre; il le compose de mousse, de feuilles sèches, de crins et de plumes. Toute
l'espèce ne nous abandonne pas pendant l'hiver; il nous en reste un grand nombre qui passent avec nous cette

saison rigoureuse.

La seconde espèce est la gorge-bleue qui, d'après ses mœurs, ses habitudes et sa taille, ne semble être que
la répétition du rouge-gorge, différemment modifié quant à la distribution des couleurs du plumage. II paroît

que l'Allemagne, depuis l'Alsace jusqu'en Prusse, est le pays natal de cet oiseau qui, chaque année, à la fin

de l'automne, vient visiter, et toujours par couples, les haies de clôture des jardins et des vergers des dépar-

temens circonvoisins , où on les voit toujours ensemble courir à terre comme des souris.
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PLANCHE XIY (tome i).

On a figuré dans cette planche quatre individus pris parmi les espèces nombreuses que renferme le troisième

genre de la quatrième famille des passereaux ; les caractères particuliers aces quatre espèces sont les mêmes

que ceux que l'on a assignés aux becs-fins, dans la planche précédente.

La première de ces quatre espèces est le rossignol des bois, dont les accens mélodieux font palpiter,

au printemps , tous les cœurs sensibles, en leur faisant éprouver de tendres émotions toujours mêlées de

volupté.

Le rossignol des bois est un oiseau périodiquement de passage annuel en France, où il arrive des pays méri-

dionaux, à la mi-avril; il y passe l'été et en repart dès les coinmencemens de septembre. Vers la fin d'avril

ou au commencement de mai, cet oiseau timide et sauvage établit son nid dans les forêts ou dans les charmilles

de nos bosquets; il le place ordinairement à terre sur une touffe d"herbe, ou très-près de terre sur quelques

branches basses; il le compose de fibres de plantes sèches, de joncs et de petites racines en dehors; il eu

garnit le dedans de bourre et de poils. Le rossignol des bois-a six pouces deux lignes de longueur de l'extrémité

du bec à celle de la queue, et neuf pouces quatre lignes de vol.

La seconde espèce est le rossignol de murailles. Celui-ci estun oiseau farouche et solitaire, qui semble ne se

complaire que dans les pays de montagnes où il arrive tous les ans au printemps, et en repart en automne.

Il fait son nid dans des trous, ou dans des fissures de quelques vieux bàtimens, ou bien sur le loit d'une chau-

mière rusîïque. Son chant, quoique un peu mélancolique , est néanmoins doux, filé, et assez agréable. Cet

oiseau a de longueur totale cinq pouces trois lignes, et huit pouces de vol.

La troisième espèce est le traquet
,
qui est fort commun dans toutes les contrées delà France, où il est connu

sous des noms différens; il y arrive chaque année, dès les commencemens du printemps, et il les abandonne en

automne; il fait son nid au pied d'un buisson; quelquefois aussi sous la saillie d'une pierre ou d'une racine

d'arbre; il a quatre pouces dix lignes de longueur du bout du bec à celui de la queue, et huit pouces de vol.

La quatrième espèce, enfin , est le motteuxou cul-blanc : cet oiseau porte aussi différens noms dans les diverses

contrées qu'il fréquente; il n'est guère plus gros que le moineau franc ; il a cinq pouces six lignes de longueur

de l'extrémité du bec à celle de la queue, et neuf pouces dix lignes de vol; il nous arrive de très-bonne heure

au printemps, et il ne nous quitte que lorsque les premiers froids font disparoître les insectes dont il se nourrit.

Il établit son nid sous une pierre ou sous une motte de terre.

Ces quatre oiseaux ont un mouvement de trépidation dans tout le corps, et un autre de vibration de haut

ça bas, dans la queue.
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PLANCHE XV (tome i).

Les quatre espèces figurées dans cette planche sont une continuation de celles que le troisième genre de

la quatrième famille des passereaux renferme. Ce sont toujours des becs -fins qui , comme ceux des deux:

planches précédentes, ont pour caractères particuliers un bec en alêne, infiniment plus foible que celui

des alouettes ; des narines découvertes ; l'ongle du doigt postérieur courbé en arc , et pas plus long que

le doigt.

La première espèce est la fauvtte de roseaux qui est à peu près de la grosseur de la linotte
; elle a cinq pouces

six lignes de longueur totale, et neuf pouces de vol. Cettefauvette qui est de passage annuellement périodique

en France, y arrive au printemps, et la quitte de bonne heure en automne. Elle se tient habituellement dans

les roseaux où elle fait son nid avec un art admirable; ce nid est fixé à deux ou trois de ces plantes par autant

d'anneaux assez lâches pour laisser à ce petit édifice la facilité de glisser, en s'élevant du nœud inférieur jusqu'au

nœud supérieur de ces végétaux
,
quand une crue d'eau vient atteindre le fond de ce nid qui est d'un tissu

serré et assez épais, pour garantir la couvée des influences dangereuses de l'humidité.

La seconde espèce est le roitelet. Cet oiseau, le plus petit de tous ceux qui habitent la France, puisqu'il n'a,

de l'extrémité du bec à celle de la queue, que trois pouces six lignes de longueur, et. six pouces de vol, y est

constamment sédentaire, du moins dans certaines contrées montueuses de l'Empire. Le roitelet est surtout

remarquable par une espèce de couronne d'un jaune doré
,

qu'il porte sur la tête, laquelle, sans doute, lui a

valu le nom pompeux roitelet ou petit roi des oiseaux. La construction de son nid est digne d'admi-

ration; il a une forme sphérique, ayant seulement une ouverture sur le côté; ce nid est composé de mousse

affermie et consolidée par des toiles d'araignées ; ses œufs qui ne sont gros que comme des pois, sont d'un

blanc rose.

La troisième espèce estle troglodyte
,
que l'on nomme improprement , et dans presque toute la France, où il est

constamment sédentaire, roitelet. Le troglodyte est ce petit oiseau à plumage de bécasse et à queue retroussée,

que nous voyons pendant l'hiver dans nos bûchers, y entrer et en sortir incessamment, comme aussi dans des

trous de vieilles murailles. Il est , après le roitelet, le plus petit des oiseaux qui vivent parmi nous, puisqu'il n'a,

du bout du bec à celui de la queue, que trois pouces neuf lignes de longueur, et six polices de vol. Il est, avec

le rouge-gorge, de tous nos botes emplumés , le plus curieux, et celui qui semble rechercher davantage la

compagnie de l'homme. Son nid est conformé comme celui du roitelet.

La quatrième espèce, enfin , çst la bergeronnette jaune, dont quelques individus passent avec nous la saison

rigoureuse, quoique la masse de l'espèce abandonne notre climat aux approches de l'hiver, pour y revenir de

bonne heure, au printemps. Cet oiseau, que l'on voit particulièrement en automne, parmi les troupeaux de

vaclies et de moutons, au milieu desquels il se promène avec une sorte de gravité, en hoe'iant continuelle-

ment la queue de haut en bas, est très-susceptible d'être élevé en domest.'cité. Sa longueur totale est de sept

pouces et demi; sa queue seule a trois pouces neuf ligues : il se plait surtout sur le bord des ruisseaux et

sur les fumier? des villages, dans lesquels il cherche des vers dont il se nourri:'.

i i
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PLANCHE XVI (tome i).

Les trois premiers individus de cette planche sont de la cinquième famille des passereaux; le quatrième est

seul de la sixième famille de cette même section.

Les caractères distinctifs des premiers, ainsi que de tous leurs congénères, consistent dans un bec très-court >

comprimé horizontalement à sa base , et crochu à sa pointe, et dans l'ouverture de ce même bec qui est aussi large

que la tête.

Les caractères distinctifs des espèces de la sixième et dernière famille des passereaux , consistent au

contraire, dans un bec tres-allongé, droit et fort dans certains genres, grêles et courbés en arc en en-bas dan»

d'autres, mais allant dans tous en décroisant insensiblement de la base à la pointe.

La cinquième famille est partagée en deux genres; le premier est celui des hirondelles , et le second celui

des engoulevents. Les caractères particuliers au genre des hirondelles consistent dans une tête grosse et aplatie en

dessus; dans un cou court; dans des ailes longues; des pieds peu élevés, dont le doigt extérieur est uni avec celui

du milieu jusqu'à la première articulation, par une courte membrane (les martinets ont leurs quatre doigts

dirigés en avant) et enfin dans une queue qui estfourchue dans presque toutes les espèces.

Les caractères particuliers au genre des engoulevents consistent dans leur bec qui paroît encore plus court que

celui des hirondelles ; il est accompagné, de chaque côté de la base de ses mandibules, de poils en forme de soies,

dirigés d'arrière en avant; leurs yeux gros et saillans sont susceptibles d'être offusqués par le grand éclat du jour,

et leurs pieds très-courts sont souvent recouverts de plumes ; ils ont les trois doigts antérieurs unis ensemble,

jusqu'à la première articulation, par un rudiment de membrane, et enfin l'ongle qui termine celui du milieu est

denté intérieurement comme une scie.

La première espèce du premier genre de cette famille est I'hi bond elle de cheminée, qui est chez nous de passage

annuel ; elle y arrive vers la fin d'avril ; elle fait son nid dans nos cheminées, avec de la terre humectée,

qu'elle amalgame avec de la paille. Cet oiseau a six pouces et demi de longueur ;
du bout du bec à celui de la

queue, et un pied de vol.

La seconde espèce de ce même genre est le martinet noir, dont les quatre doigts sont, comme nous l'avons

dit, dirigés en avant. Celui-ci est la dernière des hirondelles qui arrivent dans nos contrées : sa longueur totale

est de sept pouces dix lignes, et son vol de quinze pouces. Ce martinet niche dans les vieux bàtimens, dans les clocher»

et dans les tours antiques: il oe peut se poser à terre.

Le troisième individu de cette planche est I'engoulevent qui est du second genre de la cinquième famille

des passereaux. Il a dix pouces et demi de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue, et un pied neuf

pouces de vol. Cet oiseau arrive chez nous , tous les ans, vers le mois de mai , et nous quitte au commencement de

septembre: il niche à terre, et ne chasse qu'aux crépuscules du soir et du matin.

Le quatrième individu de cette planche enfin est la sitelle; laquelle est du premier genre de la sixième

et dernière famille des passereaux : les oiseaux de ce genre ont le bec droit, allongé en forme de coin; un peu

renflé en dessus et en dessous vers sa pointe; les deux mandibules sont à peu près d'égale longueur; elles se

terminent en une pointe mousse, qui est comme coupée carrément; leurs pieds sont courts et museulcux;

celui du milieu de leurs trois doigts antérieurs est uni avec l'extérieur par une membrane qui ne s'étend que

jusqu'à la première articulation, l.a silelle demeure constamment parmi nous ; elle a près de six pouces de

longueur, et neuf pouces de vol; elle pond dans un trou d'arbre eoutre le tronc et les branches duquel elle

grimpe à la manière des pics.
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PLANCHE XVII (tome i ).

Cette planche, la dernière de celles qui correspondent au premier volume de cet ouvrage, représente quatre

individus de genres différens; ils appartiennent néanmoins tous à la sixième et dernière famille de la section

des passereaux. On trouve les caractères généraux de cette famille dans l'explication de la planche précédente

où ils ont été exprimés à l'occaiion du quatrième individu qu'elle renferme , et qui est de cette même famille.

Le second genre de cette dernière famille des passereaux qui est celui des grimpereaux , offre pour caractère*

particuliers aux espèces qui en dépendent , un bec long ,
grêle , effilé, un peu courbé en arc en en-bas, et

allant en diminuant de la base à la pointe laquelle est très-aiguë; des pieds courts, terminés par des ongles cro-

chus et acérés qui leur donnent la facilité de grimper au tronc des arbres ou contre les murailles
; et enfin la

réunion du doigt du milieu avec l'extérieur jusqu'à la première articulation seulement par un rudiment de mem-

brane.

L'espèce de ce genre figurée ici est le grimpereau de muraille. Cet oiseau
,
peu commun en France,

si ce n'est dans la ci-devant Lorraine allemande, a, de l'extrémité du bec à celle de la queue, sept pouces de

longueur , et onze de vol.

Le troisième genre est celui des huppes dont les caractères particuliers consistent dans un bec menu , effilé

un peu courbé en arc en en-bas; dans l'ornement de leur tête surmontée d'une huppe longitudinale, laquelle est

composée d'un double rang de plumes qui s'étendent de la base du bec jusqu'à l'occiput, et que l'oiseau relève à

volonté ; dans des pieds courts , et enfin dans la réunion du doigt du milieu avec l'extérieur, jusqu'à la première

articulation par ime courte membrane.

La seule espèce de huppe qui se trouve en France, y arrive un peu tard au printemps, et en repart dès la fin

de l'été; elle y niche dans un trou d'arbre sans autre préparation que la vermoulure sur laquelle la femelle

pond quelquefois sept œufs, après avoir seulement gratté cette poussière avec ses pieds. La longueur totale de

cet oiseau est de onze pouces, et son vol de dix-sept.

Le quatrième genre est celui des guêpiers , dont le bec est conformé comme celui des huppes , avec cette dif-

férence néanmoins qu'il est sensiblement plus large et plus fort à la base; leurs pieds sont également courts,

niais le doigt du milieu des trois antérieurs, est uni avec l'extérieur, jusqu'à la première articulation, par une

foible membrane, et avec l'extérieur par une autre membrane qui s'étend de la base jusqu'à l'origine des

ongles ; d'ailleurs les deux pennes intermédiaires de la queue, qui se termine en pointe, sont bien plus longues

que les latérales.

Une seule espèce de ce genre paroit, et encore fort rarement, en France, à l'époque de la fin de n'ai, c'est

le eu épier c'EUROPEtiln'y fait qu'un séjour très-momentané. Cet oiseau, qui est à peu près de la taille du mauvis

quoique plus svelte que lui , a du bout du bec à celui de la queue, dix à onze pouces de longueur , et dix sept

pouces de vol.

Le cinquième et dernier genre enfin de la sixième famille des grimpereaux
, qui esl celle qui, comme on l'a

dit plus haut
,
termine le premier volume de cet ouvrage, comprend les martins preneurs , lesquels présentent pour

caractères particuliers une tête grosse; un cou court; un bec long, droit, pointu et comprimé par les côtés;

des pieds fort courts, dont celui du milieu des trois doigts antérieurs est étroitement uni avec l'extérieur jusqu'à

la troisième articulation, de manière que cbs deux doigts ainsi réunis semblent n'en former qu'un très-lar"e .

le même doigt intermédiaire est de plus uni au doigt intérieur, qui est le plus court de tous, jusqu'à la pre-

mière articulation seulement.

On ne trouve également, en France qu'une seule espèce ce genre de ; c'est le martin-pecheur d'Europe : il y
est constamment sédentaire; il niche sur la rive des eaux, dans des trous creusés par les rats ou par les hirondelles

de rn-age; sa ponte est au moins de six œufs. La longueur de cet oiseau, mesuré du bout du hoc, quia deux

pouces d'étendue, à celui de la queue, est de six pouces neuf lignes, et son vol de dix pouces deux ligues.
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PLANCHE XVIII (tome ii).

Nota. La troisième section de l'ordre des fissipèdes proprement dits renferme les oiseaux grimpeurs qui

excellent dans cet exercice l aussi la nature, en les formant , a donné à tous des pieds courts puissamment mus-

culcs • quatre doigts épais
, forts et nerveux , dont deux sont dirigés en avant, et deux en arrière, au mojen des-

auels ils peuvent s'accrocher au tronc , comme aux brandies des arbres , soit en montant , soit en descendant. Tous

les "rimpeurs ont les deux doigts antérieurs unis ensemble, et à leur base seulement, par une courte membrane.

Cette section ne contient que trois genres;

Le premier est celui des pics qui sont les grimpeurs par excellence. Leurs caractères distinctifs consistent dans

une tête fort <rosse; dans des muscles du cou, très-épais et très-forts; dans un bec droit, d'une substance com-

pacte - dense et très-solide: cet organe de la mastication est taillé en coin, carré à sa base, cannelé dans toute

sa longueur et comme tronqué net à sa pointe ; la langue de ces oiseaux est ronde, armée, à son extrémité , de

petites pointes courbées en arrière, et susceptible de s'étendre beaucoup au delà du bec; enfin les pennes de

leur queue, qui, non-seulement sont étagées en coin, mais qui sont aussi très-dures, três-roides et fléchies en

dessous, leur servent de point d'appui dans les diverses évolutions qu'ils exécutent en grimpant.

Le premier individu de cette planche , est le pic noir ,
qui n'est pas également commun dans toutes

les parties de la France ; il est néanmoins constamment sédentaire dans celles^qu'il habite. Cet oiseau a , de

l'extrémité du bec à celle de la queue, seize à dix-huit pouces de longueur
,

et deux pieds quelques pouces

de vol. Il pond dans le trou d'un arbre qu'il a pratiqué à coups de bec , deux ou trois œufs parfaitement

blancs.

Le second individu du même genre est I'épeiche ou le pic varié. Celui-ci qui se trouve danspresque toutes

les forêts de l'Empire , où on le rencontre en toutes les saisons, est bien plus commun que le pic noir il niche

,

comme lui, dans un trou d'arbre qu'il s'est creusé de même à coups de bec. La longueur totale de ce pic est de

huit à neuf pouces; il a treize à quatorze pouces de vol.

Le second ^enre est celui des torcols, qui ont pour caractères distinctifs un bec court, quatre doigts dont deux

sont dirigés en avant et deux en arrière; une langue longue, extensible et vermiforme comme celle des pré.

cédens; et enfin une queue dont les pennes, au lieu d'être roides , comme les leurs, sont au contraire flexibles.

La seule espèce de ce genre que l'on trouve en France, et où elle n'est que de passage périodique chaque

année, depuis le printemps jusqu'à la fin de l'été, estleTORCOL ordinaire, quiestici figuré. Cet oiseau, qui n'est

aUére plus gros qu'une alouette, a six pouces et demi de longueur du bout du bec à celui de la queue, et neuf

pouces six lignes de vol. Quoiqu'il ait deux doigts en avant et deux en arrière , comme les pies
,
néanmoins il

ne grimpe pas comme eux aux arbres. La femelle pond dans un trou d'arbre qu'elle rencontre tout fabriqué,

huit à dix œufs d'un blanc d'ivoire, sans autre préparation de nid que la vermoulure de ce trou.

Le troisième genre est celui- des coucous, dont on a représenté ici la seule espèce qui , chaque année, arrive

ehez nous au mois de mai , et nous quitte en septembre: cette espèce est le coucou ordinaire, dont les caractères

consistent dans un,bec médiocrement long, très-peu arqué, arrondi à sa base qui est surmontée d'un rebord saillant,

lequel entoure les narines, et qui a sa pointe un peu fléchie en en-bas. La langue de cet oiseau est, comme

celle des espèces des deux genres précédens, longue , vermiforme et extensible ;
il a, comme elles, deux doigts en

avant et deux en arrière, avec une queue carrée.

Le coucou qui a treize à quatorze pouces de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue, et vingt-deux

pouces et demi de vol, ne construit point de nid; sa femelle va pondre dans celui d'un petit oiseau son œuf ou

sus œufs qui sont parfaitement ronds, à coque très-fragile et d'un blanc sale marqué de points rougcàtres et

île quelques lignes noires ; le coucou femelle abandonne ainsi à une mère étrangère le soin de sa progéniture.
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PLANCHE XIX (tome ii ).
1

Nota. Cette quatrième et dernière section de l'ordre des oiseaux fissipédes proprement dits renferme les

gallinacés ,
parmi lesquels nous avons pris tous nos oiseaux de basse-cour : ce sont presque tous des animaux à

vol pesant, mais dont la course est très-rapide. La plupart des espèces ont les pieds courts et armés , dans le

mâle . d'un éperon plus ou moins pointu; leurs doigts, dentés sur les bords, sont réunis, à leur base , par une

courte membrane; la mandibule supérieure de leur bec est légèrement arquée, el leurs narines sont recouvertes par

une pièce cluirnue. La plupart d'entr'eux ont en outre des caroncules oudes appendices également charnus , soit au-

tour de la base du bec , soit autour desjeux. Cette section est partagée en sept genres , dont un individu de cliacun

d'eux au moins , est figuré dans ces trois planches XIX, XX et XXI.

Les caractères particuliers au premier gençe, qui est celui des pigeons, consistent dans leur bec qui est droit,

dont le bout de la mandibule supérieure est uu peu renllé et courbé; et dans leurs narines à demi couvertes

d'une membrane épaisse et molle.

La première espèce de ce genre est le biset , ou pigeon fuyard ou domestique, qui, chaque année, nous arrive,

en troupes nombreuses , des régions du midi, dès le mois de février, et nous quitte à la fin d'octobre. Durant le

temps que cet oiseau passe avec nous, il se tient dans la solitude la plus reculée des forêts, ou parmi les

rochers arides, dans les fissures desquels il établit son nid, ou bien dans un creux d'arbre; la femelle y pond

deux fois deux œufs parfaitement blancs, et desquels il éclût deux petits, dont l'un est ordinairement mâle et

l'autre femelle. Le biset a quatorze pouces de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue, et vingt-

deux pouces de vol.

La seconde espèce de ce même genre est la tourterelle, qui n'a de longueur totale, du bout du bec à celui

de la queue, que onze pouces, et un pied huit pouces de vol : elle est également de passage annuel chez nous, où

elle arrive à la mi-mai, et en repart dès la fin de l'été : elle se tient dans les bois comme le précédent; elle y
construit son nid au sommet d'un arbre le plus élevé ; elle le compose de bûchettes , et y pond deux œufs d'un,

blanc pur. Le mâle de l'une et l'autre de ces deux espèces partage alternativement avec sa femelle le soin de

l'incubation , comme le font tous ceux de ce genre.

Le second genre est celui des/etrasqui tous sont d'un naturel farouche et sauvage: leur forme est épaisse, et leur

chair est recherchée comme un mets très-délicat : ils ont tous au-dessus de l'œil un espace dégarni de plumes

,

lequel est revêtu d'une peau nue, ordinairement rouge. On a partagé ce genre en trois tribus dont les carac-

tères se tirent, soit de la nudité ou de la non-nudité du tarse, suit de la forme différente des appendices qui ac-

compagnent leurs sourcils, soit enfin de la présence ou de l'absence d'un ergot à ce même tarse.

La première tribu de ce genre renferme ceux de ces oiseaux qui ont pour caractères distinctifs, un bec en

cône courbé ; un tarse garni de plumes
;
point d'ergot et la queue pleine ou fourchue.

Deux espèces de cette tribu sont figurées dans cette planche; savoir, le grand coq de bruyère et la ge-

linotte. Le premier, qui est gros comme un paon, a, de l'extrémité du bec à celle de la queue, deux pieds

neuf pouces de longueur, et trois pieds de vol. On ne trouve guères cet oiseau en France, si ce n'est sur les

hautes montagnes des Alpes, et particulièrement sur celles des Vosges. La femelle, qui est seule chargée du soin

de sa progéniture, pond de cinq à dix œufs blancs, tachetés de jaune, lesquels elle place sur la mousse dans un lieu

sec , sans aucune autre préparation de nid.

La seconde espèce, qui est un peu plus grosse que la perdrix grise, a quatorze pouces de longueur totale, et

vingt-un pouces de vol: elle habite les mêmes contrées que la précédente; elle lait également son nid à terre;

parmi les touffes de bruyères ou sous des branches basses de coudrier; la femelle pond dans ce réduit, qui est

fabriqué sans beaucoup d'apprêts, de quinze à vingt œufs un peu plus gros que ceux de pigeons ; ces deux espèces

sont constamment sédentaires sur les montagnes que nous venons d'indiquer.

i5
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Le premier individu de cette planche est de la deuxième tribu du deuxième genre de la seclion des gallinacés.

Cette tribu renferme les oiseaux qui ont pour caractères particuliers un bec en cône courbé, une tête dénuée
de membranes charnues, des sourcils rouges, des tarses nus, un ergot aux pieds du mâle et une queue
très-courte.

Ce premier individu, la seule espèce de perdrix que l'on a figurée dans cet ouvrage , est la bartavelle, que
l'on ne rencontre guères que sur les hautes montagnes de nos départeniens méridionaux, d'où elle descend dans

la plaine à deux époques de l'année: la première, au printemps, pour y faire sa ponte, sans autre préparation

de nid que quelques feuilles sèches, et quelques herbages sur lesquels elle dépose de huit à quinze œufs blancs,

pointillés de rougeàtre, et à peu près gros comme ceux d'une petite poule. La seconde époque où elle quitte

encore les montagnes pour descendre dans la plaine, est celle où en automne l'intempérie de lasaison l'oblige

à venir y chercher un abri contre ses rigueurs, dans les bruyères et les broussailles des petits bois de ce*

terrains moins élevés. Cette perdrix est du double plus grosse que la perdrix rouge.

La deuxième espèce de cette planche est la caille, qui forme à elle seule la troisième tribu du deuxième

genre de la section des gallinacés. Ses caractères particuliers consistent dans un bec en cône courbé; dans une

tête dénuée de membranes charnues; dans une tache nue et sans rouge, laquelle est placée derrière l'œil; dans un
tarse nu, et enfin dans une queue fort courte.

La caille, qui n'est que de passage annuellement périodique en France, y fait sa ponte dans un petit enfoncement

qu'elle a pratiqué en terre en la grattant avec ses pieds; elle le garnit d'herbes et de feuilles sèches , sur lesquelles

elle pond de quinze à vingt œufs, fort gros, eu égard à sa taille; i s sont grisâtres, mouchetés de brun. C'est

à la femelle seule que la nature a dévolu le soin pénible de l'incubation ; son mâle qui est d'une inconstance

outrée, ne prend aucune part à l'éducation de ses eufans, qui en naissant sont capables de courir et de chercher, en

suivant leur mère, la nourriture qui leur convient. La caille a sept pouces six lignes de longueur, de l'extrémité

du bec à celle de la queue, et quatorze pouces de vol. »

Le troisième individu de cette planche est le paon ordinaire, qui forme aussi à lui seul le troisième genre de

la section des gallinacés. Ce magnifique oiseau, originaire des Indes, est depuis loug-temps naturalisé en France

où il propage son espèce: il a pour caractères particuliers et distinctifs un bec en cône courbé; une tête qui
,

au lieu d'être garnie de membranes charnues, est ornée d'une superbe aigrette composée dé vingt-quatre plumes

dont les sommets, épanouis en rond, offrent une espèce d'œil dans leur milieu. Ses pieds nus sont armés d'un

ergot ou éperon , et les couvertures supérieures de sa queue, qui ont quelquefois plus de quatre pieds de longueur,

sont terminées p*r un épanouissement au centre duquel on voit une tache de diverses couleurs, et que l'on a com-

parée à un œil; elles sont susceptibles de se relever dans un plan vertical pour former ce que l'on appelle la roue.

Le paon mâle est un oiseau polygame qui, lorsqu'il a acquis toute sa croissance, a quelquefois quatre pieds de

longueur, de l'extrémité du bec à celle des'couverlures supérieures de la queue ; la femelle, qui est infiniment

plus petite, pond comme les poules , sans préparation de nid, de huit à douze œufs blaucs, tachetés de brun

et gros comme ceux du dindon.

Le quatrième oiseau de cette planche, enfin, est le faisan ordinaire ; il est du quatrième genre de la

section des gallinacés.

Originaire des I ords du Phase en Asie , le faisan s'est depuis long-temps à demi domesticisé en France où on

ne l'élève guères que dans des enceintes murées, au milieu des forêts, et auxquelles on a donné le nom de

faisanderies. Cet oiseau
,
gros comme un coq ordinaire, a deux pieds dix pouces six lignes de longueur, mesuré

de l'extrémité du bec à celle de la queue.

Il a pour caractères particuliers le bec en cône courbé; une tête dénuée de membranes; les joues dégarnies

de plumes; une huppe soyeuse sur le sommet de la tête; les pieds nus, armés d'un ergot court et pointu dans

le maie seulement . et enfin une queue longue, terminée eu pointe et dont les deux pennes du milieu recouvrent

les latérales qui v jnt en dimiflti int de longueur , à mesure qu'elles sont plus extérieures. La femelle pond ordi-

nairement de duiize a quinze œufs d'uu gris verdùtre, maculés de petites taches brunes, et plus petits qire ceux

de poul?.
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PLANCHE XXI (tome ii).

Les quatre individus de cette planche forment entre eu* les trois derniers genres de la dernière secti in des

oiseaux ftssipèdas proprement dits
,
qui est celle des gallinacés.

Le premier est la pintade, qui, quoiqu'originaire d'Afrique, s'est néanmoins naturalisée en france, et même

dans les parties les plus septentrionales de ce vaste Empire, au point d'y propager son espèce, comme si elle éloit

dans son pays natal. Cet oiseau qui forme à lui seul le cinquième genre des gallinacés indigènes de la France.

présente pour caractères distinctifs et particuliers, un bec en cône couvbé
;
une membrane charnue de chaque

côté de l'ouverture de cet organe; une protubérance osseuse et conique qui s'élève, en se dirigeant en arrière, fin-

ie sommet de la tête; une tête et un cou absolument dégarnis de plumes, et n'offrant que quelques poils roides

et noirs, disséminés en arrière de ces parties ; et enfin des pieds nus , sans ergots, avec une queue mna-te et

pendante.

La pintade a, de longueur totale
,
prise du bout du bec à celui de la queue, vingt-deux pouces. La femelle

pond dans nos contrées de quinze à dix-huit œufs, légèrement teintés de couleur de rose. Le peu d'attachement

que cet oiseau montre pour sa progéniture, oblige les personnes qui veulent en conserver l'espèce, à en faire

couver les œufs par une poule.

Le sixième genre de cette même section est composé du dindon et du coy que l'on a réunis ensemble, et

figurés de même dans cette planche, soit parce qu'ils sont l'un et l'autre l"s deux oiseaux étrangers les plus an-

ciennement domestiques chez nous, soit parce qu'ils ont des caractères et des habitudes à peu près semblables.

Tous deux ont les trois doigts antérieurs unis ensemble, jusqu'à la première articulation seulement, par une
courte membrane qui les borde dans toute leur étendue, jusqu'à l'origine des orgies; leur bec est en cône

courbé, et le mâle de l'une et de l'autre espèce porte un ergot à chaque pied.

Quoique tous deux ayent le sommet de la tête dégarni de plumes, et surmonté d'une membrane charnue

cttte partie néanmoins est recouverte, dans le dindon, de papilles et de in initions charnus qui se répandent

jusque sur le cou ; il porte en outre à la base de sa mandibule supérieure une espèce de cône flasque et pendant
susceptible de s'étendre à la volonté de l'animal, jusque sur sa poitrine, au haut de laquelle le mâle seul porte

une longue touffe de crins j il a aussi la faculté de relever, quand il lui plait, et pour en former verticalement

la roue , les grandes couvertures supérieures de sa queue, ce que ne peut, ou du moins ne fait jamais la

femelle.

Les joues du coq sont, à la vérité, rues comme celles du dindon; mais, au lieu de ce cône flasque que l'on

remarque sur la base supérieure du bec de celui-ci, le coq, au contraire, a sur le sommet de la tête , à partir de
la racine de sa mandibule supérieure, une crête charnue, droite, roirle, dentée à son bord supérieur, de cou-
leur rouge, et qui s'étend jusqu'à l'occiput; ou bien une huppe composée d'un plus ou moins grand nombre de
plumes : deux barbillons, de même nature que sa crête et de même couleur qu'elle, lui pendent de chaque
côté de la base inférieure du bec. et les pennes de sa queue forment deux plans verticaux adossés l'un contre

l'autre, lesquels retombent en demi-cercle.

Ces deux oiseaux sont polygames., et à leurs femelles seules est départi le soin de leur progéniture: elles

pondent un grand nombre d'œufs, sans aucune préparation de nid ; leurs petits , eu naissant, sont en étal de
se pourvoir eux-mêmes de nourriture.

Le septième et dernier genre, enfin, des oiseaux fissipèdes proprement dits est celui des outardes, dont on a

figuré ici la grande espèce.

Leurs caractères distinctifs sont d'autant plus faciles à saisir, que non-seulement elles n'ont que (rois doigts

en avant, sans pouce ni ergot, et que ces mêmes doigts sont dénués de membranes, mais encore en ce que
la partie inférieure de leurs jambes , que l'on nomme improprement les\uisses , est dégarnie de plumes : leur
bec d'ailleurs est conformé comme celui de tous les gallinacés.

La grande outarde a tro's pieds de longueur, du bout du bec à l'extrémité de la queue, et six pieds huit pouces
de vol ou d'envergure. La ponte de cet oiseau, qui ne construit point de ni 1 , consiste dans un nombre plus ou
moins considérable d'œufs qui sont gros comme ceux d'une oie ; leur couleur est d'un brun olivâtre clair , marqué
de taches d'un brun plus foncé.
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Nota. C'est à cette planche que commence l'ordre second de la classe des oiseaux : c'est celui des fissipèdes

de rivages. Ce sont ceux qui, comme l'on sait, ne fréquentent que le lord des eaux, dans la fanae desquelles

ils passent la plus grande partie de leur vie à la recherche de petits poissons, de reptiles, de vers et d'insectes

aquatiques , dont ils font leur principale nourriture.

Lobsode l'Ordonnateur suprême créa les oiseaux de cet ordre, il les conforma d'une manière analogue au

genre de vie qu'il leur destinoit; il donna à la plupart, non-seulement des pieds fort élevés et un cou propor-

tionné à la longueur de ces parties, niais il munit encore la base de leurs trois doigts antérieurs, de demi-

membranes qui, en unissant ces doigts entr'eux , seulement jusqu'à la première articulation, les soutiennent

sur la surface des terrains fangeux qu'ils parcourent sans y enfoncer. Il a fait plus en leur faveur; il leur a

dégarni de plumes une partie plus ou moins considérable du bas de la jambe, que l'on nomme vulgairement

et improprement la cuisse , afin qu'ils entrassent plus facilement dans l'eau sans mouiller leur plumage. C'est à

ce dénuement de plumes au bas de leurs jambes que l'on reconnoit facilement les individus de cet ordre,

que nous avons divisé en familles seulement, d'après la conformation différente du bec des oiseaux qui le

composent.

La première famille, qui ne renferme que le seul genre des hérons, est composée de ceux de ces oiseaux

qui ont le bec long, fort, épais à sa base, se terminant insensiblement en une pointe très-aiguë ; les narines

longues et étroites; le cou très-allongé et peu recouvert de plumes sur le derrière; le corps efflanqué et

aplati sur les côtés ; les ailes amples, convexes, et la queue fort courte.

Ce genre est divisé en trois tribus.

Dans la première, on trouve les hérons proprement dits , dont on a figuré ici quatre espèces. Leurs

caractères particuliers consistent dans l'ongle du doigt du milieu , qui est denté en scie sur son bord intérieur;

dans leurs yeux, entourés d'une peau nue, au centre de laquelle ils paroissent comme implantés et dans la base

même de ce bec ; ce qui donne à ces animaux un air singulièrement stupide.

La première espèce est le héron common ,
qui a quelquefois trois pieds de longueur, du bout du bec à celui

de la queue; son vol est de cinq pieds, et la partie nue du bas de ses jambes est au moins de trois pouces.

Cet oiseau farouche, toujours errant et vagabond, vit constamment solitaire , sinon dans le moment de sa

pariade, époque à laquelle il s'unit à une compagne pour le temps seul de la reproduction de son espèce : ils

travaillent de concert l'un et l'autre à la construction de leur nid, qu'ils établissent à la cime d'un des arbres

lus plus élevés de la forêt; la femelle y pond quatre ou cinq œufs oblongs, d'un bleu verdàtre, sur lesquels on

ne voit aucune tache.

La seconde espèce est I'aigrette. Ce héron, quoiqu'assez rare en France, y paroît néanmoins quelquefois j

il a dix-neuf pouces de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue, et près de trois pieds de vol. Toute

sa robe est d'un blanc de neige le plus éclatant : de chacune de ses épaules, il part des plumes d'une texture

particulière, qui s'étendent jusqu'au-delà de la longueur de son corps : on les emploie à former de magnifiques

panaches ou aigrettes; et c'est de là, sans doute, que cet oiseau a pris le nom -qu'il porte.

La troisième espèce est le bi.oncios, qui est le plus petit des hérons : en eliet, il n'est guères plus gros qu'un

râle, n'ayant que treize pouces neuf lignes de longueur totale, et un pied sept pouces de vol :
il est fort

commun sur les petits étangs de montagnes des Vosges, où il arrive des lacs de la Suisse pour y faire sa ponte,

i.a quatrième espèce enfin est le cnvniER gentil, qui se trouve dans toute l'Europe, sur les montagnes comme

dans la plaine, le long du bord des eaux douces ou salées, vives ou dormantes, dans les régions chaudes

comme dans les climats froids. Il a dix-neuf pouces de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue, et

deux pieds quatre pouces d'envergure.
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PLANCHE XXIII (tome ii).

Les quatre individus de cette planche sont une suite du premier genre de la première famille des oiseaux

jissipèdes de rwages.

Les deux premiers qu'elle représente, savoir, le butor et le bihoreau , sont encore de la première tribu , dont

ils ont les caractères; et le troisième, la cigogne blanche, est delà seconde tribu de ce même genre.

Tous les oiseaux de cette seconde tribu ont pour caractères distinctifs un bec gros , long
,
pointu , droit et lisse

;

l'œil plus éloigné de la base du bec que ceux de la tribu précédente; ce qui leur donne un air beaucoup moins

stupide: leur doigt du milieu est uni avec les deux de chaque côté par une courte membrane, et leurs ongles

sont .^ans dentelures.

Le quatrième individu , enfin, qui est la grue ordinaire, est de la troisième tribu du genre des hérons : eet

oiseau a pour caractères généraux et particuliers un bec moins long que celui des espèces des tribus précé-

dentes ; ce bec d'ailleurs est plus droit ; il est pointu, denté à son extrémité et lisse dans. tout le reste de sa

longueur; une partie de sa tète est dénuée de plumes; les pennes de ses ailes, celles qui avoisinent le corps , sont

prolongées et reconrli^p» 01 forme de lame de faulx, lesquelles se relèvent au dessus du croupion : le seul doigt

du mibeu est uni avec l'extérieur par une courte membrane , et 1p« ongip, «ont sans dentelures.

Le butor, qui habite les marais comme le bord de presque tous les étangs de la France est un oiseau aussi

patient à attendre la proie qu'il guette qu'il est prévoyant pour son salut, et courageux dans sa défense, lors-

qu'il ne peut plus fuir. 5a longueur, du bout du bec à l'extrémité de la queue, est de deux pieds cinq pouces , et

son vol de trois pieds dix pouces.

Le butor mâle est surtout remarquable par un son de voix particulier, fort, retentissant, et qui approche

Beaucoup du mugissement du taureau; on l'entend de très-loin, surtout pendant la nuit. Sa femelle établit son

Bid dans les roseaux; elle le construit de ces plantes sèches qu'elle amoncelle, et elle y pond quatre ou cincr

œufs d'un gris verdàtre.

Le bihoueau est une autre espèce, toujours du genre des hérons, de moyenne taille. Il n'a que vingt pouces

de longueur totale, et trois pieds deux pouces de vol; il est bien moins haut monté qu'aucun autre individu

de ce genre : il se distingue de ses congénères par les trois plumes longues et étroites qui
, parlant de son

occiput, lui forment une sorte de huppe assez élégante. Cet oiseau n'est pas fort commun en France.

La cicocne blanche, quoique plus abondante chez nous, n'y est cependant qu'un oiseau d'un passage rapide

pour la plupart des départemens intérieurs; il semble qu'il ait choisi de préférence ceux du Haut et Bas-fi.kin

dans lesquels il vit, pour ainsi dire, à demi domeslicisé. C'est là qu'il établit son nid sur le sommet de vieilles

tours abandonnées, ou bien à la pointe de quelque clocher, ou sur le faite des cheminées des villes et des vil-

lages, au haut desquelles on lui prépare un réduit commode pour sa ponte, qui est de deux et rarement de trois

œufs, un peu moins gros que ceux de l'oie; ils sont d'un blanc jaunâtre. La cicogne a trois pieds et demi de lon-

gueur du bout du bec à celui de la queue , et six pieds quelques pouces de vol.

Quoique la grue soit originaire des pays du Nord, elle visite cependant chaque année, et à des époques pé-

riodiquement régulières, les contrées méridionales de l'empire français : c'est à ce moment qu'elle traverse

par bandes quelquefois fort nombreuses
,
plusieurs de nos départemens intérieurs, sans cependant s'arrêter

dans aucun, que le temps nécessaire pour y prendre à la hâte un peu de nourriture. Cet oiseau, un des plus

grands qui paroissent chez nous, a au moins quatre pieds de longueur, du bout du bec à celui de la queue, et

fine envergure proportionnée à cette dimension.

'
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On a figuré dans cette planche quatre individus dont le premier est de la deuxième famille de l'ordre déi

oiseauxjtssipèdes de rivages, lequel ne renferme que cette seule espèce indigène de la France : les trois autres ap-

partiennent à la troi-ièine famille de ce même ordre.

Le premier de ces individus présente pour caractères généraux et particuliers un bec long et foible , aussi

large à sa base que la tête : ce bec
,
qui est droit et aplati horizontalement dans toute sa longueur, se dilate en

s'élargisssant à son extrémité, en une espèce de disque qui a la forme d'une spatule; ce qui a fait donner à cet

oiseau le nom qu'il porte: ses trois doigts antérieurs sont réunis entr'eux par un rudiment de membrane dont ils

sont tous légèrement bordés; cette membrane ne s'étend pas entre les doigts au delà de leur première articu-

lation.

La classification de cet oiseau a été parmi les ornithologistes anciens l'objet d'une discussion que l'immortel Buf-

fon a tranchée d'après la seule forme du bec de cet animal.

Quoique la spatule semble ne fréquenter que les bords de la mer, cependant elle s'échappe quelquefois dans

lintérieur de ce vaste Empire, où elle ne séjourne, à la vérité, que très-instantanément.

Cet oiseau, qui est à peu près gros comme le héron commun, a , de longueur totale, du bout du bec à celui de

la queue, deux pieds huit pouces ; il niche sur les arbres les plus élevés des forêts qui avoisinent la mer.

Cinq genres partagent la troisième famille de cet ordre : les uns renferment 1«*« ht"™»* «jul ont le bec grêle,

ordinairement rond, foible et plus ou muina l°«s , tes autres contiennent ceux de ces animaux qui ont ce même

organe comprimé horizontalement , tantôt recourbé en en-haut, et d'autrefois en en-bas; dans ceux-ci le bec

est renflé par le bout, qui est uni ou raboteux, et dans ceux-là il est droit et comprimé sur les côtés.

Le premier genre de cette famille est celui de I'avocette, laquelle est seule de ce genre : ses caractères

généraux et particuliers consistent dans un bec grêle, rond, foible, long, un peu comprimé horizontalement

et recourbé de manière que sa pointe regarde le ciel.

Quoique cet oiseau ait les trois doigts antérieurs unis ensemble par des membranes entières , on ne doit ce-

pendant pas le ranger parmi les palmipèdes ; seulement il fait, sous ce rapport, une exception à la règle générale

des fissipèdes de rivages dont il a tous les autres caractères. D'ailleurs il nous suffit que les grands maîtres eu or-

nithologie rangent cet oiseau parmi les fissipèdes de rivages
,
pour que nous ne nous permettions pas de le placer

ailleurs.

h'avocat te, qui paroit un oiseau exclusivemement propre aux rivages de nos côtes maritimes, s'en éloigne ce-

pendant quelquefois pour visiter momentanément l'intérieur de la France.

Elle est grosse à peu près comme le pluvier doré, ayant dix-sept pouces de longueur de l'extrémité du bec

à celle de la queue. Salerne prétend qu'elle niche sur les côtes du ci-devant bas-Poitou.

Le deuxième «enre de cette troisième famille renferme les pluviers, qui n'ont tous que trois doigts en avant

«ans pouce en arrière. Ce genre se divise eu trois tribus, d'après des caractères particuliers aux espèees que

chacune de ces tribus renferme.

La première, par exemple, contient celles qui ont le bec grêle, droit, médiocrement Ion:; et un peu renflé

par le bout: leur doigt extérieur est uni, à sa base, avec celui du milieu par une petite portion de membrane.

Deux espèces de cette tribu sont ici figurées : la première est le pluvier doré, qui n'est que de passée dan»

l'intérieur de la France, seulement pendant la durée des pluies d'automne, et toujours on l'y voit en bandes

nombreuses qui se tiennent dans les prairies basses et humides.

Cet oiseau est à peu près de la grosseur d'une tourterelle; sa longueur, du bout drt bec à l'extrémité de la

queue, est de dix pouces trois lignes, et son vol de dix-huit pouces huit lignes.

La seconde espèce de cette même tribu est le cuignard , qui est plus petit que le pluvier doré; il n'a guère

que huit pouces et demi de longueur, de la poiilte du bec au bout de la queue; il ne paroit guéres, et c'est tou-

jours assez rapidement, dans quelques départemens intérieurs, qu'au mois de mars et au commencement de sep-

tembre, et toujours il s'y trouve en bandes assez nombreuses.
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PLANCHE XXV (tome ii ).

Les deux premiers individus de cette planche sont l'un et l'autre du deuxième genre de la troisième famille des

oiseaux fissipèdes de rivages.

La première espèce est I'échasse, qui forme à elle seule la deuxième tribu de ce genre. La seconde espèce est

i'huitrier, qui est seul aussi dans la troisième tribu du même genre.

L'échàsse offre pour caractères particuliers un bec très-long, cylindrique, courbé en en-bas et un peu renflé

rers le bout j des jambes et des tarses grêles et fort élevés ; enfin une courte membrane qui unit le doi=t

extérieur avec celui du milieu, par leur base, jusqu'à la première articulation seulement.

Cet oiseau qui est partout fort rare, se trouve néanmoins également sur toutes nos côtes maritimes qu'il quitte

momentanément quelquefois pour se porter sur les marais de certains départemens de l'intérieur. La longueur

de lâchasse, mesurée de l'extrémité du bec à celle de la queue, est de plus d'un piçd; elle a vingt-sept pouces

de vol.

Un bec long , rétréci , terminé en coin et comme comprimé horizontalement entre les narines et son extrémité : la

pointe mousse de ce bec qui se dirige un peu vers le ciel; celui du milieu des trois doigts antérieurs, uni avec

l'extérieur depuis sa base jusqu'à la première articulation seulement, et l'absence d'un pouce, sont les caractères

particuliers à Vhuitrier, qui, sans être pluj fo^mun qUe je précédent sur nos côtes maritimes, paroit néan-

moins chaque année : ur celles des départemens de la Charente et de la Somme.

Cet oiseau, qui est de la taille à peu près d'une corneille, a seize pouces de longueur, du bout du bec à celui de

la queue, et trente-un pouces six lignes de vol.

Des deux autres individus que cette planche renferme , le vanneau ordinaire est de la première tribu du

troisième genre de la troisième famille , et le tourne-pierre est de la deuxième tribu du même genre.

Le vanneau ordinaire a pour caractères généraux et particuliers trois doigts en avant avec un pouce ea

arrière, mais ce pouce est si court qu'il appuie à peine contre terre en marchant j un bec droit et un peu renflé par

le bout avec des narines fort petites : la base de ses doigts est garnie d'un rudiment de membrane qui les unit en-

semble jusqu'à la première articulation seulement.

Le vanneau est un oiseau de passage qui arrive dans nos contrées en bandes quelquefois fort nombreuses dèi

la fin d'avril.

La femelle pond trois ou quatre œufs d'un vert sombre , tachetés de brun
; elle les dépose dans un foible en-

foncement qu'elle a fabriqué sur un petit tertre élevé dans quelque prairie humide.

Cet oiseau, qui a dix-huit pouces de longueur totale, et vingt-huit pouces de vol, nous abandonne lorsqu'à

l'arrière-saison les premiers froids font disparaître les vers qui , s'enfonçant alors plus avant dans la terre l'obligent

d'aller ailleurs chercher sa nourriture, qui consiste uniquement dans ces animaux.

Les caractères généraux et particuliers au tourne-pierre, se tirent de la forme de son bec qui est comprimé
horizontalement, épais à sa base, et allant en diminuant insensiblement vers sa pointe, qui est un peu courbée

en en-haut
;

la substance dont cet organe est composé est d'une nature de corne fort dure. Tous les doi»ts de cet

oiseau sont séparés, et ne présentent entr'eux aucun vestige de membrane.

Le tourne-pierre ne fréquente que nos côtes maritimes; il n'a de longueur, du bout du bec à celui de la

queue, que huit pouces trois lignes, et quinze pouces et demi de vol.

On dit que sa femelle ne construit point de nid, qu'elle se contente seulement de gratter le sable des bords

de la mer, dans lequel elle arrondit une petite excavation , et que là elle pond ordinairement quatre œufs Yer-

dàtres, tachetés de noir: telle est du moins, ajoute-t-on, son habitude en Amérique.
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PLANCHE XXYL-(tome'i^

Des quatre individus- figurés dans cette planche, le premier, qui est le co'nibttttant ou paon-de mer,

forme à lui seul la troisième tribu du troisième genre de la troisième famille des- oiseaux de rivages i les

trois autres, savoir, le ehëïàlief'ordinkire , Valouelte-de-nièr-crdinaïre'çï te maubèeltë- grise , sent de la quatrième

tribu du même genre et de la même famille. ' '
-

'

Le combattant ou pao n-'bï-mee arrive chaque année, dans le eourant de mars ou d'avril, sur nos côtes

maritimes, où il ne séjourne que deux mois au plus ;
il a pour caraelères distinctifs un bec aussi long que la

tète, un peu épais à sa base, légèrement courbé en en-bas, et foiblement renflé vers sa pointe : des caron-

cules charnues croissent au printemps autour de- la base du bec du mâle, ainsi que sur le sommet de sa tête ;

il lui vient de plus , à cette même époque, une'espèce de fraise composée de plumes longues , et d'une texture

particulière, autour de l'a gorge ; mais cet ornement passager ne dure que pendant ses amours-,- après lesquels il

disparoit entièrement, ainsi que les caroncules, que les jouissances ont oblitérées.

Cet oiseau est à peu près gros comme le chevalier ordinaire ; mais il est bien moins haut monté sur jambes»

On dit qu'il niche sur les côtes d'Angleterre. -

•Le clievalier ordinaire , Valouette-de-mer ordinaire , ainsi que la maubèche grise , ont pour caractère»

particuliers un bec menu, de longueur moyenne:, droit, un ur« incliné en en-bas f obtus et lisse : les deux

premiers ont une petite memtrane entre chacun «tes doigts antérieurs, laquelle ne s'étend pas au-delà de

la' première articulation ; la maubeche- grise, n'a cette membrane qu'entre le doigt extérieur et celui du

milieu.

Le chevalier ORDINAIRE fréquente également les bords de la mer, comme ceux des rivières, des lacs et

des étangs de l'intérieur de la France.

Cet oiseau n'a qu'un pied de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue ; son corps paroît beau-

coup plus gros qu'il ne l'est en effet, parce qu'il est, comme celui de tous ses congénères, fort garni de

plumes. On prétend qu'il ne niche pas 'en France.

L'alocette de mer ordinaire n'a rien de commun avec l'alouette des champs, si ce n'est là taille et quelques

légers rapports dans les couleurs de son plumage. ,

Cet oiseau fait chaque année, au printemps et en automne, des apparitions de courte durée sur nos côtes

maritimes de la Somme, d'où il s'avance, et toujours en bandes nombreuses, fort avant dans l'intérieur des

terres ;
mais jamais il n'y fait un séjour de longue durée.

La m.vecècbe grise. Celle-ci se distingue des autres oiseaux de cette tribu, en ce que, comme nous venons

de le dire, elle n'a pas , de même qu'eux, les trois doigts unis ensemble, et à leur base seulement, par un

rudiment de membrane : son seul doigt extérieur tient à celui du milieu par une petite membrane qui ne

s'étend que jusqu'à la première articulation.

Cette maubèche, qui n'a que huit pouces de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue, ne se

rencontre "uères -que sur nos côtes maritimes, où elle n'est, comme toutes ses congénères ,
que de passage

qui dure peu.

Quoique des ornithologistes recommandables assurent que cet oiseau interrompt son séjour sur les bords

sablonneux de nos mers, pour aller visiter ceux de certaines rivières ou de quelques étangs de l'intérieur de la

France , il est certain cependant qu'il ne paroit jamais sur ceux des hautes et basses Vo.=ges ,
quoique celles-ci

embltnt être un séjour de délices pour la plupart des oiseaux des trois ordres de notre méthode ornithologique.
s
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D'ORNITHOLOGIE. ioj

PLANCHE XXYÏI (tome ii).

Le quatrième genre de la troisième famille des oiseaux fissipèdes de rivages ,
qui est toujours celui des bécasses^

,

se partage en quatre tribus, soit d'après la forme du bec des diverses espèces que ce genre renferme
,
soit d'après

la séparation ou l'union de leurs doigts entr'eux ,
par un rudiment de membrane. Nous avons figuré ici un

individu de chacune de ces quatre tribus.

Le caractère général des oiseaux qui composent le genre dont il est ici question consiste en ce que tous ont

trois doigts en avant, de médiocre grandeur, avec un pouce en arrière : ce pouce, qui est composé de plusieurs

articulations, est suffisamment long pour appuyer à terre dans la marche, et alors il se trouve de niveau avec

les trois doigts antérieurs.

La première tribu de ce genre est celle des bécasses proprement dites , qui offrent pour caractères particuliers

un bec droit, menu , fort long, et dont le bout est obtus et raboteux; des yeux gros, placés très à l'arrière de

la tète et près de son sommet : aucune d'elles n'a de vestige de membrane entre les doigts.

La seule espèce de cette tribu, figurée dans cette planche, est la Bécasse ordinaire que tout le monde

connoît comme un oiseau périodiquement de passage au printemps et en automne dans la plupart des dépar-

temens de la France. C'est ordinairement sur la cime, ou sur le penchant des montagnes que, de bonne

heure , au printemps , il propage son espèce. Les montagnes des Vosges paroissent être du nombre de celles

que les bécasses choisissent de préférence pour faire leur ponte, qui consiste en trois ou quatre œufs, à peu près

gros comme ceux d'un pigeon de grosse race: ces œufs sont d'un fond gris roussâtre , ondes et marbrés de

noirâtre.

Quand au moment de l'arrivée de ces oiseaux, au mois de mars , dans les Vosges, les montagnes de ces

contrées sont encore couvertes de neige, la femelle . qui est alors pressée par le besoin de pondre , fait son nid
,

sans beaucoup d'art ni de préparation , dans les bois de la plaine de ce département.

Les oiseaux de la deuxième tribu de ce genre sont les barges, dont les caractères particuliers consistent en

un bec grêle, cylindrique, deux fois plus long que la tète, et plutôt recourbé en en-haut que droit; le bout de

ta mandibule supérieure est obtus et lisse, et le doigt extérieur est uni, à sa base seulement, avec celui du.

milieu, par une petite portion de membrane.

La Barge commune a quinze pouces et demi de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue; elle

est, comme toutes celles de sa tribu, un oiseau de passage , en automne seulement. Quoique les barges paroissent
préférer la grève limoneuse de nos côtes maritimes, cependant il s'en échappe quelquefois , à cette époque, qui
se répandent assez avant dans l'intérieur de la France.

La troisième tribu du genre des bécasses ne renferme que le courlis ordinaire qui est gros comme un
chapon de moyenne taille ; il habite de préférence la grève de nos côtes maritimes.

Il a pour caractères particuliers un bec long de cinq ou six pouces. Ce bec est d'une substance si foible qu'il

D'à presque point de consistance; il est longitudinalement silloné de rainures, arqué en en-bas, et terminé par
une pointe mousse; le doigt extérieur seulement est uni avec celui du milieu par une petite membrane qui ne
s'étend que de la base jusqu'à la première articulation.

Les oiseaux de rivages
, enfin, qui composent la quatrième tribu du genre des bécasses, présentent pour

caractères particuliers un bec court, convexe dans toute sa longueur, comprimé sur les côtés, et terminé par
une pointe aiguë qui est dirigée en en-bas; leur doigt extérieur est uni par une courte membrane, avec celui
du milieu

,
dont l'ongle qui le termine est marqué d'une arête dentée en forme de scie.

Des trois espèces de perdrix de mer que cette tribu renferme, et qui sont indigènes de la France, nous avons
cru qu'il étoit suffisant pour donner une idée de leur port, ainsi que de leurs caractères distinctifs, de figurer
dans cette planche la seule Perdrix de mer ordinaire. Cet oiseau, qui n'a rien de commun avec ce gaUinacè
terrestre que le nom, n'est guère plus gros que le pinson d'Ardennes; il fréquente les bords sablonneux de phi-
sieurs de nos côtes maritimes; et c'est de là que quelques individus s'échappent instantanément sur ceux du
Kluu, et quelquefois aussi, mais plus rarement, sur ceux de la Moselle , vers sa source.

*7
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PLANCHE XXVIII (tome h).

En partageant ce cinquième et dernier genre de la dernière famille des oiseauxfissipèdes de rkages en trois tribus
nous n avons pas prétendu établir entre les animaux qu'elles renferment un ordre strictement régulier- car la
troisième de ces tribus, dans laquelle nous avons placé le merle d'eau, ne doit être considérée ici que comme
provisoire, en attendant que des ornithologistes recommandables aient assigné à l'oiseau qu'elle contient son
véritable rang dans l'ordre méthodique de la série de ces animaux.

1! n'est aucun des oiseaux de ce genre, qui est celui des râles, qui ait des habitudes semblables à celles de
ses congénères .les uns, comme le râle d'eau, se tiennent dans les joues et les glaïeuls des marécages ou des eaux
stagnantes: les autres, tels que la marouette , habitent les prairies basses et humides; d'autres, enfin, comme le
raie de terre, ne fréquentent que les prés élevés, ou bien les champs ensemencés de gros grains.
Ce n'est pas d'après les habitudes différentes de ces animaux que nous avons formé les diverses tribus qui les

renferment, mais seulement d'après la grandeur respective de leur bec et de leurs doigts , qui sont tous
séparés les uns des autres, n'ayant entr'eux au cun e apparence de membrane sensible.
la première tribu de ce genre contient ceux de ces oiseaux qui ont le bec pointu, médiocrement long,

et dont le bout se dirige un peu en en-bas ; les doigts de grandeur médiocre ; le .corps comprimé par les
cotes, et la tête petite. Tels sont le râle de terre ou de genêt et la marouette, figurés l'un et l'autre dans
cette planche. Ils sont tous deux de passage annuellement périodique en France, où ils arrivent au printemps,
et en partent en automne.

Le premier est un peu plus gros qu'une caille; son corps est beaucoup plus allongé que le sien; il est comme
aplati par les côtés : cet oiseau a neuf pouces et demi de longueur, du bout du bec à l'extrémité de la queue.
Sa femelle fait sa ponte dans un petit enfoncement qu'elle a pratiqué dans une prairie, en grattant la terre avec ses
pieds; elle y dépose sept ou huit ceufs blancs , tachetés de rougeàtre : aussitôt que les petits sont éclos , ils

courent dans l'herbe, comme les cailleteaux.

La marouette
, qui est, à peu de chose près, de la même taille que le râle de genêt , fait dans les herbages

aquatiques un nid qu'elle fabrique de roseaux entrelacés les uns dans les autres : ce nid, en forme de petite

nacelle, est amarré par plusieurs liens aux plantes qui l'avoisinent, de manière a pouvoir s'élever ou s'abaisser

suivant la crue des eaux. La femelle pond dans cet édifice flottant sept ou kuit œufs d'un brun clair, mouchetés
de la même couleur, mais beaucoup plus foncé.

La deuxième tribu de ce genre ne renferme que la seule espèce du râle d'eau , indigène de la France, dans
les marais de laquelle elle arrive au printemps; elle y fait sa ponte, composée de sept ou huit œufs jaunâtres

tachetés de brun . et nous quitte en automne.
Les caractères particuliers a cet oiseau consistent dans un bec plus allongé que celui des précédens , lequel est

obtus et coaime renflé vers sa pointe ; dans des doigis sensiblement plus longs que les leurs, et tous séparés

entr'eux; et enfin daus la forme de son corps, comprimé par les côtés, et dans celle de sa tête qui est

petite. La longueur totale <lu râle d'eau, mesuré du bout du bec à l'extrémité de la queue, est de neuf pouces

trois lignes.

La troisième tribu de ce dernier genre des fissiped.es de rivages n'est ici placée que provisoirement, comme
nous venons de la dire : elle ne renferme que le seul merle d'eau, qui a pour caractères particuliers un bec

grêle, effilé, de médiocre grandeur ; le corps plein et arrondi; les jambes garnies déplumes jusqu'au calcanéum

,

et tous les doigts séparés -tes uns des autres, sans la moindre apparence de membrane qui les unisse entr'eux, à

leur base.

Le merle d'eau e&l un oiseau qui n'est pas fort commun en France : on ne le trouve guères que dans les

montagnes des Vosges où il e^t constamment sédentaire. Il paroit que la préférence
1

qu'il donne a ces char-

mantes contrées ne vient que du silence et de la tranquillité qui v régnent, et surtout de la limpidité des eaux

de jurées vives, dont la transparence lui permet d'apercevoir sur le sable graniteux de leur fond les petites

truHcs et les insectes aquatiques dont il fait sa nourriture principale.

Une particularité digne de fixer l'attention des ornithologistes, et que nous croyons exclusivement propre au

merle d'eau , est celle , non-sentement de plonger au fond de ce fluide pour y saisir sa proie , mais de marcher sur

les cailloux argentés de son lit, comme il le feroit sur la grève de sa rive, et de s'y tenir ainsi pendant plus

d'iine minute.

Cet cLcau, qui a sept pouces de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue, vit toujours solitaire;

il ne firme de société avec la compagne qu'il s'est choisie, que durant le temps qui est strictement nécessaire

à la propagation de son espèce. A cette époque,.ils cherchent eus: mble n>\ trou creusé sur le bord de quelque

ruisseau ; et li rsqu'ils n'en rencontrent point qui leur convienne, ils s'emparent d'une tissure de rocher ou de

Altiraille qu'ils garnissent, sans art et sans ai-prêt, de quelques plantes graminées sèches et de quelques autres

matières mollettes sur lesquelles la femelle pond quatre ou cinq œuls d'uu blanc de neige le plu* pur. Le nombre

de ces ciseaux est tiés-cousidérable dans les montagnes des Vosges.
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PLANCHE XXIX (tome ii).

Not\. Dans toute! les planches précédentes , nous n'avons vu que des oiseaux qui fréquentent la terre ou t\ti>-

pour y cherclicr leur nourriture. ]Sous y en avons remarqué d'autres qui ne peuvent la rencontrer que sur les

bords fangeux des rivières ou des étangs. Ceux, au contraire , dont cette planche et les suivantes représentent

quelques espèces, ont reçu en partage, des mains de l'Artiste éternel, toute la surface de l'onde, sur et

au fond de laquelle ils trouvent sans beaucoup de peine des alimens en abondance : il leur a donné pour cette

fin, en les créant, des pieds palmés ou garnis de membranes qui facilitassent leurs exercices ; et c'est d'après lu

conformation de ces espèces de rames
,
qu'on a nommé ces oiseaux palmipèdes ou nageurs. Us forment le troisième

et dernier ordre de notre méthode.

Les oiseaux que renferme la première famille des palmipèdes , et qui tiennent presqu'autaut à ceux de rivages
qu'aux nageurs, puisqu'ils ont , comme les premiers , une partie de la jambe, au-dessus du genou , dégarnie de
plumes , et que, comme eux, ils sont montés sur des tarses fort élevés, ont tous les doigts entièrement garnis ,

soit de membranes simples, soit de membranes festonnées, au moyen desquelles ils peuvent nager et plonger
parfmtement bien ; avantage que n'ont pas les oiseaux de rivages

,
qui ne peuvent tout au plus qu'entrer dans l'eau

jusqu'à un peu au-dessus du genou.

Cette première famille des palmipèdes est composée de trois genres.

Le premier est celui des poules d'eau, qui présentent pour caractères distinctifs trois doigts en avant et un en
arrrière , tous séparés les uns des autres dès leur origine, mais garnis dans toute leur longueur et de chaque
coté, d'une membrane étroite, laquelle cependant est suffisante pour faire de ces oiseaux de bons nageurs et
surtout d'excellens plongeurs. Ils ont le bec droit et pointu, comprimé par les côtés, et surmonté à sa base
d'une plaque nue, cartilagineuse et ordinairement blanche, qui, de ce point, se dirige en a/rière et leur couvre
le front.

IA pèce de ce genre que nous avons fait figurer ici, est la poule d'emi proprement dite, qui est à peu
près de la grosseur d'un pigeon ordinaire, ayant quatorze pouces six lignes de longueur totale, et un pied sept
pouces de vol. Les membranes qui entourent ses doigls sont peu larges, séparées l'une de l'autre et sans
la moindre apparence de festons. Son bec est conformé comme nous venons de le dire plus haut.

Ce petit palmipède, qui ne se rencontre que durant l'été, sur quelques étangs et sur certaines rivières de la
plupart des déoartemens de la France, est constamment sédentaire sur ceux des moutagues des Vos™es il v
construit son nid avec des joncs et des roseaux, qui paroissent être amoncelés sans ordre, et qui flottent sur
la surface de l'eau. La femelle y pond, trois fois par an, sept à huit œufs blancs, irrégulièrement tachés de
brun rougeàtre. '

Le deuxième genre est celui des foulques ou morelles. Celle qui est ici figurée est la foulque ou
morelle ordinaire, qui est à peu près de la taille d'une petite poule. Les membranes qui enveloppent tout
le tour de ses doigts, sont larges, séparées l'une de l'autre, et découpées en festons très-apparens

; son bec est
conformé comme celui de la poule-d'eau ; elle en diffère cependant en ce que sa plaque frontale s'avance davan-
tage vers l'occiput. Elle est presque constamment sédentaire aussi sur les lacs et sur les étangs des montagnes des
Vosges. C'est là que, dès le mois de mars, elle s'apparie, et qu'elle construit un nid sur une grosse touffe rfèroseaux
llottans : la femelle y pond de quinze à dix-huit œufs aussi gros que ceux'de poules, et dont la robe est d'un,
blanc sale.

Le troisième genre est celui des grèbes
, dont nous avons fait représenter dans cette planche deux espèces; savoir

le grèbe commun et le grêee CASTAGNELx de rivière. L'un et l'autre ont le corps allongé, renflé en devant
et déprimé en arrière; leur cou est fort long, eu égard a leur taille; leur bec est droit et pointu;
sa base est dénuée de cette plaque cartilagineuse qui se voit chez les précédens , et leur front est recouvert
entièrement de plumes écuries et d'une texture fine : ils ont les pieds courts et placés fort à l'arrière du
corps; chacun de leurs doigîs est garni de larges membranes fendues, mais qui ne sont nullement festonnées

Le grèbe commun est un peu plus gros que la foulque: 1 a prés de vingt pouces de longueur, de l'extrémité
du bec a celle de son apparence de queue. Quoique cet oiseau visite, chaque année, plusieurs contrées de
la France, il est néanmoins presque certain qu'il ne niche dans aucune.
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De tous les oiseaux nageurs, aucun n'est aussi complètement palmé que les espèees du genre dont cette planche

offre quatre individus de la deuxième famille des palmipèdes.

Les caractères généraux qui constituent ce genre unique consistent en ce que les quatre doigts de tous le»

oiseaux qu'il renferme, sont unis et liés ensemble par une seule et même membrane.

Les caractères particuliers aux espèces se tirent de la forme de leur bec qui , dans les unes , telles que le pélican,

ordinaire et le pélican brun , est allongé , aplati en dessus , dénué de plumes à sa base , et revêtu d'une peau nue
;

de la présence d'une sorte de sac membraneux et extensible dont ces oiseaux sont pourvus, et qui règne le

Ion" de leur mandibule inférieure, à deux pouces près de son extrémité jusque sous la gorge ; et enfin du croc

très-fort, qui termine leur mandibule supérieure.

Les autres espèces du même genre, telles que le cormoran et le fou deBassan, outre qu'elles ont le bec sen-

siblement plus court, l'ont encore crochu par le bout : leur queue d'ailleurs est beaucoup plus longue que

dans les espèces précédentes, et elle est roide et inégale.

Le pélican ordinaire, quoique plus grand que le cygne
, a cependant les jambes beaucoup plus courtes que

lui • sa longueur la plus commune est de cinq pieds quelques pouces, et son envergure de onze pieds au moins.

Le climat habituel de ce palmipède est celui des régions les plus chaudes; néanmoins il semble ne pas

se déplaire sur les bords méridionaux du Danube , d'où il se répand quelquefois jusque dans l'intérieur de

la France.

Au rapport de Sonnerat et du père Labat, le pélican ordinaire, qui niche dans les îles d'Amérique, n'y cons-

truit point de nid; sa femelle se contente de gratter un peu la terre sur le bord des eaux; et elle pond dan»

l'enfonce.nent qu'elle y a pratiqué avec ses pieds quatre ou cinq œufs , dont ces voyageurs n'indiquent pas la

couleur.

Le pélican brun habite les mêmes contrées que le précédent , et il est très-probable que, comme le prétend

M. de Buffon, ce n'est que la même espèce plus jeune qui n'a point encore atteint le terme où la couleur de

son plumage sera, parfaitement semblable à celle de ses ancêtres.

Le cormoran est à peu près de la taille de l'oie domestique, ayant, du bout du bec à l'extrémité de la queue,

deux pieds sept pouces et demi de longueur, et quatre pieds de vol.

Ce palmipède ne paroît pas régulièrement et à des époques périodiques sur nos côtes maritimes, et ce n'est

jamais que par suite de quelque accident
,
qu'on le rencontre dans l'intérieur de la France. Il passe pour être un

des destructeurs les plus redoutables des habitans paisibles de l'onde.

Le fou de bassan ,
qui, comme le précédent, ne paroît qu'à des époques toujours incertaines de l'année, sur

nos plages maritimes, se tient habituellement sur les rochers qui bordent l'île de Bassan dans le petit golfe

d'Edimbourg : sa longueur totale est de soixante pouces, et il a cinq pieds trois pouces d'envergure. Tout so»

porps exhale une odeur fétide et pénétrante.
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La troisième famille des palmipèdes renferme de\ix genres d'oiseaux nageurs qui
,
quoique de haute-mer, font

néanmoins, chaque année, des apparitions passagères sur nos côtes maritimes , et même jusque fort avant dans l'in-

térieur des terres.

Ils ont tous pour caractères distinctifs, un bec sans dentelures ; le bas de la jambe dégarni de plumes; des

pieds courts et trois doigts en avant, lesquels sont unis ensemble par une membrane entière, avec un pouce

en arrière qui en est absolument séparé.

Le premier de ces genres , celui des hirondelles de mer, dont nous avons fait figurer ici deux espèces , offre pour

caractères particuliers un bec long , droit , pointu , aplati par les côtés , et dont les deux mandibules sont

d'égale longueur; des ailes fort longues , échancrées, et enfin une queue très-fourchue.

La première espèce est la grande hirondelle de mer , ou le pierre garrin
,

qui est à peu près de la

grosseur du pigeon biset, ayant quinze pouces, neuf lignes de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la

queue, et vingt-trois pouces de vol.

Cet oiseau arrive sur nos côtes maritimes dés le premier printemps, et à cette époque il fait des apparitions

très-momentanées dans l'intérieur de certains départemens. C'est toujours sur le bord de la mer qu'il fait, à nud,

sa ponte, laquelle consiste en deux ou trois œufs assez gros, de couleur grisâtre et teintés de vert.

La deuxième espèce est la guifette noire ou l'épouvantail que l'on rencontre fréquemment sur les côtes

maritimes de la ci-devant province de Picardie ; c'est de là qu'elle se répand dans plusieurs départemens

de l'intérieur. Sa longueur totale prise du bout dubec à celui de la queue, est de dix pouces seulement. On pré-

tend que, chaque année, on en rencontre quelques couples qui out niché dans les roseaux de certûus étangs des

hautes et basses Vosges- Les (fei'ils rie ce petit palmipède sont au nombre de quatre ou < - ioat d'un vert sale,

variés de taches noirâtres.

Le deuxième genre est celui des mauves dont les caractères particuliers consistent >'ans un bec comprimé par

les côtés et tranchant sur ses bords; dans la mandibule supérieure qui est arquée, tandis que l'inférieure pré-

sente en dessous et vers sa pointe un angle saillant en dehors; dans une queue pleine; dans des jambes élevées e£

enfin dans les trois doigts antérieurs de leurs pieds qui sont réunis en une seule et même membrane avec un.

pouce en arrière, lequel est proportionnellement aussi court que les ailes de ces oiseaux sont longues.

Comme il pourroit régner de la confusion parmi les espèces que ce genre renferme , nous avons imaginé de

nommer goélands toutes les mauves dont La taille excède celle du canard ordinaire, et de réserver le nom de

mouettes pour toutes celles qui sont au dessous de cette taille.

La première espèce figurée ici est donc le goéland a manteau gris ou le grisard qui , ordinairement à l'ar-

rière saison, est fort commun sur nos côtes maritimes. Tous les individus de cette famille sont des oiseaux

voraces et gloutons que la nature semble avoir projetés sur les rivages des mers afin de les purger de

toute espèce d'immondices , dont la réunion ne manqueroit pas de vicier l'atmosphère. Leur longueur , du bout du

bec à l'extrémité delà queue, est de près de deux pieds : ils ne nichent pas dans nos climats.

La seconde espèce est la mouette rieuse. Ce petit palmipède qui paroit en bien moindre nombre sur nos

côtes maritimes que ses congénères, est néanmoins un de ceux de cette famille qui abondent le plus dans l'in-

térieur des terres au printemps et en automne. Sa longueur totale est de quinze pouces , et son vol de treize :

il ne niche pas non plus chez nous.

i3
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Tous les oheaux compris dans la plus nombreuse famille des palmipèdes, qui est la quatrième de cet ordre, ont pour

caractères généraux et distinctifs, un bec plus ou moins large, mais toujours denté comme une lime; une langue

épaisse et charnue; quatre doigts dont les trois antérieurs sont joints ensemble par une membrane entière avec

un pouce séparé : leurs ailes sont courtes, eu égard au volume de leur corps; tous enfin se tiennent habituel-

lement sur les eaux.

Cette immense famille n'est composée que de deux genres : le premier est celui des canards, et le deuxième,

celui des liarles. Nous avons consacré cette planche et la suivante au genre des canards .- chacune d'elles re-

présente quatre individus , vivant tous pour caractères particuliers, un bec plus ou moins large, plus ou moins

épais, mais toujours convexe en dessus, aplati en dessous, obtus et terminé par un onglet ou croc : tous ont

les jambes avancées vers le milieu du corps et plus courtes que lui, tous enfin ont une partie plus ou moins

considérable de la jambe, au dessus du calcaneum , dégarnie déplumes.

Le premier individu de celte planche est le cygne domestique qui a, du bout du bec à l'extrémité de la queue,

quatre pieds trois pouces et demi de longueur, et sept pieds trois pouces de vol : il niche en domesticité et sa

ponte n'est composée que de six à sept œufs fort gros et parfaitement blancs.

Le second est I'oie sauvage qui neparoît dans nos contrées qu'au commencement de l'hiver, et en repart

au premier printemps pour aller faire sa ponte dans des régions plus septentrionales ; sa longueur, de l'extrémité

du bec à celle de la queue, est de deux pieds huit pouces et demi, et son vol de cinq pieds sept pouces.

Le troisième est le canard sauvage, qui est originaire des contrées du Nord, vers lesquelles, après avoir passé

avec nous l'hiver, ilretourneau premier printemps pour y propager son espèce : néanmoins il nous en reste quel-

ques couples qui nichent sur nos étangs ou dans nos forêts. Leur ponte est ordinairement de dix à dix-huit œufs

un peu plus gros que ceux de poule; ils sont blancs, lavés d'une teinte verdâtre. Le canard sauvage a onz :

pouces de longueur totale.

Enfin le quatrième individu de cette planche est le canard souchet, dont la longueur totale, du bout du bec

à l'extrémité de la queue , est d'un pied sept pouces ; il est de même que le précédent, un oiseau de passage

qui ne nous visite qu'en hiverj il nous abandonne aussi au printemps pour aller nicher sur nos côtes mari-

times dans îles touffes de joncs. Sa ponte consiste ordinairement en dix ou douze œufs dàm roux pâle et

uniforme.
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Les quatre individus figurés dans cette planche, sont de la même famille et du même genre que ceux de la

planche précédente : les caractères généraux et particuliers des uns sont communs aux aulres.

Le premier est la bernache, à l'occasion de la naissance de laquelle , ainsi que de celle de la suivante, les orni-

thologistes anciens ont débité les fables les plus absurdes, dont nous avons rapporté (pag. 374 du second volume

de cet ouvrage) quelques-unes de celles qui nous ont paru les plus diamétralement opposées au bon sens.

La bernache qui a près de deux pieds et demi de longueur , du bout du bec à l'extrémité de la queue , est ori-

ginaire des contrées du Nord , où elle propage son espèce : elle ne paroît guères sur nos côtes maritimes , d'où elle

se répand quelquefois fort avant dans l'intérieur des terres
,
que lorsque les hivers sont d'une rigueur excessive.

La macreuse un peu plus grosse que le canard domestique, a près de deux pieds de longueur, du bout du

bec à celui de la queue ; son vol est de trois pieds moins quelque chose.

Ce palmipède , qui ne niche pas non plus en France , n'y paroît , soit sur nos côtes maritimes , soit dans les dé-

partemens de l'intérieur, que dans les mêmes circonstances qui nous amènent la bernache. Son paj's originaire

est la Suède , la Norwège , la Russie , etc.

Le morillon. Ce joli petit canard de quatorze pouces de longueur sur vingt-cinq de vol, est un oiseau palmi-

pède ordinairement maritime que l'on rencontre néanmoins et même assez fréquemment sur plusieurs des rivières,

des lacs ou des étangs de l'intérieur de l'empire français.

La petite sarcelle, enfin , mesurée de l'extrémité du bec à celle de la queue, est de même longueur que le

morillon; son vol est de vingt-deux pouces.

Cet oiseau demeure constamment parmi nous , du moins dans certains départemens , tels que celui des Vosges
;

il niche sur nos étangs, où il construit son nid de manière à ce que, posé sur l'eau, il soit susceptible de s'élevee

ou de s'abaisser selon sa crue : la femelle pond dans cet édifice flottant de dix à douze œufs d'un blanc sale, légè-

rement liserés et ponctués de brunâtre.
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Le deuxième genre de la quatrième famille des palmipèdes ou oiseaux nageurs, est celui des Harles, dont

cette planche offre trois espèces, qui toutes ont pour caractères particuliers le bec droit, presque cylindrique,

étroit, onguiculé , et crochu à son extrémité
; chacune des deux mandibules est garnie sur ses bords de dents incli-

nées d'avant en arrière ; le bas de la jambe dégarni de plumes au-dessus du calcanéum ; elles out enfin trois doigts

en avant, liés ensemble par une seule et même membrane, avec un. pouce libre et séparé.

La première espèce est le harle proprement dit, qui est sensiblement plus gros que le canard sauvage
,

ayant vingt-six pouces de longueur, du bout du bec à l'extrémité de la queue, et cinquante neuf pouces de vol.

Cet oiseau, originaire des contrées les plus froides du Nord, ne paroît sur nos rivières , sur nos lacs ou nos

étangs, que lorsque les hivers sont excessivement rigoureux : on les prend alors pour de très-petits oiseaux

palmipèdes ,
parce qu'ils ont l'habitude de nager ayant le corps entièrement submergé, et qu'on n'aperçoit que

leur tète hors de l'eau.

La seconde espèce est le harle hitppé qui, quoiqu'originaire des régions glacées du Groenland, paroît néan-

moins sur certaines rivières et sur quelques lacs ou étangs de l'intérieur de la France, aux mêmes époques, et

à raison des mêmes circonstances que nous venons d'indiquer pour le harle proprement dit.

La troisième espèce de ce genre est le harle piette. Il est peu d'années où la piette ne visite, au plus fort

de l'hiver, la plupart des rivières, des lacs et des étangs ne l'empire français. Ce palmipède n'est pas plus gros

que la sarcelle commune; il a seize pouces de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue, et vingt-quatre

de vol. Il est connu dans plusieurs départemens sous le nom vulgaire de religieuse.

La cinquième et dernière famille enfin des palmipèdes ou oiseaux nageurs, renferme ceux de ces animaux

qui ont pour caractères généraux et distinctifs les jambes placées tout à fuit à l'arrière du corps
,
presque eutie.

rement cachées dans l'abdomen , et des ailes très-courtes.

Cette famille ne renferme que le seul genre des plongeons , dont les caractères particuliers consistent dans

la forme de leur bec, lequel est droit, pointu, comprimé par les côtés , et sans dentelures; dans celle de leurs

pieds qui sont déprimés et aplatis sur les faces latérales , et enfin dans leur queue peu apparente et presque

nulle.

L'espèce figurée dans cette planche est le grand plongeon qui est presque aussi gros qu'une oie; il a de

l'extrémité du bec à celle des ongles, deux pieds sept pouces et demi de longueur, et trois pieds dix pouces

luit lignes de vol.

Cet oiseau , originaire des contrées helvétiques, s'échappe quelquefois sur les lacs .et si.r les étangs des \ osges
,

ses voisins , auxquels il fait des visites très-instantanées.
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PLANCHE XXXV (atlas).

Ok a figuré dans celte planche deux objets qui concourent à faire admettre, sans danger, dans une collection

laine , les peaux d'oiseaux et les nids de ces animaux avec leurs œufs vidés ,
quoique les uns ou les autres aient

été auparavant infestés d"insectes destructeurs. *

Le premier de ces objets est une boite ou coffre (fig. I) nouvellement inventé pour atteindre ce but; on

en a représenté ici l'ensemble, sans en fixer les dimensions
,
parce qu'elles dépendent absolument de la volonté

de celui qui le fait exécuter.

La base de ce coffre ou le parquet sur lequel sont placés les deux plateaux carrés ,
construits en fer blanc (EE),

doit être formé de planches de chêne intimement et solidement unies ensemble au moyen de la colle forte , et par

des bandes deboi», clouées transversalement en dehors, afin que la chaleur excessive que l'exposition de cette

boîte aux rayons ardens du soleil lui communique dans l'intérieur, n'y occasionne pas des fissures , ainsi

qu'aux côtés (CC), lesquels doivent être également formés de planches de chêne, traitées de la même manière

que celles qui établissent le plancher de ce co'fre.

Ces mêmes côtés doivent avoir leur sommet incliné d'arrière en avant, et cette inclinaison doit être au moins

de la moitié de la largeur du côté ou montant , c'est-à-dire que le derrière de ce montant doit être de la moitié

de sa largeur, plus haut que le devant.

Le dessus de ce coffre doit être entièrement de feuilles de fer-blanc, soudées ensemble ( A A A A), ei solide-

ment clouées sur la tranche extérieure des deux montans ( C C) ; le devant de ce même coffre ( 13 B B B) doit

être également garni de feuilles de fer-blanc , aussi soudées ensemble comme dans la fig. IY ( H H H H ) ,
que l'on,

cloue, de la même manière que le dessus , sur la tranche antérieure du plancher et sur celle des deux montans ,

en sorte que les points ( H H H H ) de la fig. IV coïncident avec les points ( B B B B ) de la fig. I ; ayant soin

de faire souder ensemble la partie inférieure ( AA ) , fig. I , avec la partie supérieure ( H H ) de la fig. IV.

Pour faciliter l'intelligence de cette nouvelle machine , on a gravé isolément ( fig. III ) un des deux plateaux

carrés, de fer-blanc (E 1
, muni de son rebord et de ses deux enceaux, lequel on place dans l'intérieur du coffra

sur son plancher, et que l'on remplit, jusqu'à une certaine hauteur, l'un d'huile de pétrole, et l'autre d'huile

d'aspic.

La fig. II est un châssis de bois formé dé quatre liteaux ( G G G G ) , unis par des mortaises , à chacun de leurs

angles, pour former un carré égala l'intérieur du coffre, contre les montans duquel on le soutient, sur deux

tasseaux qui y sont cloués. Ce châssis doit être percé d'une multitude de trous distans d'un pouce et demi l'un

de l'autre, à travers lesquels on lace une ficelle, dont ou forme une espèce de rets (F) sur lequel on place un

oiseau ou un nid que l'on a reconnu être infesté d'insectes destructeurs.

On conçoit que ce coffre doit être clos, en arrière, par une porte (DD), laquelle doit être intimement

adaptée aux deux montans , et le fermer aussi hermétiquement qu'il est possible.

La fig. V représente un tube de verre au moyen duquel on parvient à vider proprement les œufs que l'on

veut conserver dans les nids où. ils ont été pondus. Ce tube est composé de trois parties: i." d'un corps sphë-

rique , allongé en ovale vers les deux extrémités de son axe ( AB C D F) , lequel est percé en ( H et en O ) d'un

trou dont le diamètre égale celui de la base des tubes (LO) et(NH)j 2." d'un premier tube(LKO) dont l'extré-

mité (L), que l'on met à la bouche , est du diamètre d'une plume à écrire : ce tube est percé d'un trou dans

toute sa longueur, lequel va en s'élargissant insensiblement du point ( L) au point (O) , où il est soudé contre

une des extrémités de l'ovale au point (I); S.° d'un autre tube (NH) perforé de la même manière que le

premier, et également soudé à l'extrémité opposée de l'ovale, au point (M). Il importe que le bout (N) de ce

,
dernier tube ne soit guères plus gros qu'une plume de corbeau , afin de l'insinuer dans l'œuf dont on désire

extraire le fluide qu'il renferme , sans être dans le cas d'en trop grossir le trou (E) , fig. VI.

On extrait toute la matière liquide que cet œuf contient, en aspirant avec force par l'extrémité ( L) que l'on

tient à la bouche, tandis que le bout (N) du tube opposé est introduit dans ce même œuf : alors tout le fluide

de l'intérieur
, obéissant à l'attraction de la personne qui aspire , vient se déposer dans la boule, et quelques

efforts de poumons que l'on fasse, il est impossible de faire remonter dans le tube (OL) cette matière que l'on fait

sortir de là
, par l'extrémité du tube ( N ) , en l'incliuaut vers la terre , et en souillant fortement à travers le f uLe (L).
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Nota : L'ordre des figures de cette planche y a été observé plutôt pour la symétrie que pour l'usage successif

que ion fait de chacun des objets qui y sont représentés. Néanmoins l'explication séparée des uns et des autres va.

rétablir entr'eux l'ordre qu'on n'a pu observer dans leur gravure.

Cette planche est entièrement consacrée aux moyens de remonter la peau d'un oiseau , après qu'on en a fait

le dépouillement; il n'y est donc principalement question que de la charpente de fil de fer, qui doit remplacer

en quelque sorte la charpente osseuse qui soutenoit le corps de cet animal lorsqu'il vivoit, et les fig. II, III,

IV , V et VI, composent l'ensemble de deux espèces différentes de cette même charpente.

La première est formée des trois figures II, III et IV : pour construire celle de la fig. JI , on prend

un fil de fer ce la longueur et surtout d'une grosseur proportionnées au corps de l'oiseau que l'on doit tra-

vailler : pour un aigle, par exemple, il faut choisir du fil de fer de la grosseur au moins d'une plume à écrire,

tandis que, pour un roitelet, le fil de fer que l'on emploie à sa charpente ne doit être que du diamètre d'un

fil retors.

Avant d'employer l'un ou l'autre de ces deux fils de fer, on le fait rougir au feu, et, après qu'il est refroidi ,

on fait une pointe (A) , avec une lime , cà l'une de ses deux extrémités. On en forme ensuite le premier carré long
,

C fig. IIS au milieu des branches collatérales , duquel on ménage, en le formant, les deux anneaux (CC).

On ramène l'extrémité opposée à la pointe, au point (B), où on l'assujétit en la tordant avec la branche

(BA ), au niveau de laquelle on coupe l'excédant de l'extrémité que l'on vient de tordre.

Avec le même fil de fer on fabrique, au moyen d'une pince plate, un second carré long (fig. II I EDF), qui

doit être ouvert à sa base, et avoir un quart de plus en longueur que le carré de la fig. II.

On applique ce second carré sur le premier, de manière que son sommet (D ) repose sur le sommet ( B)de celui-

ci
;
puis on tourne ses branches ( E F ) autour de celles ( C C ) du premier carré , comme on le voit dans la fig. IV.

La seconde espèce de charpente se compose des fig. V et VI que l'on forme de la même manière qu'on les

voit ici : il suffit seulement de dire que quand la pointe ( B ) de la fig. Va traversé le cou de l'oiseau, et qu'elle

en a perforé le crâne qu'elle dépasse , alors on applique l'ovale ( D H C H ) de la fig. VI , sur l'ovale ( D H E H )

de la fi'. V, qui se trouve alors placé dans le corps de l'oiseau; et on lie ensemble ces deux ovales aux points

(H H II H) avec du fil retors, de manière que les deux pointes ( FG) de la fig. VI entrent, parle croupion de l'oiseau, à

travers les pennes de la queue dont elles s'établissent le support ; et c'est par cette raison qu'on nomme la fig. VI le

porte-queue. Le fil de fer ( F C) de la fig. V sert à fixer solidement contre la charpente les deux fils d'archal

qui , du talon de l'animal ,
passent par son tarse

,
puis sa jambe , et viennent s'introduire dans l'intérieur du corps

,

où on les tord tous deux ensemble avec celui qui est noté (FC).

La fi". VII est une petite cuiller de fer insérée dans un manche de bois : on en fait usage pour extraire, par

le trou occipital, toute la moelle du cerveau et du cervelet de l'oiseau que l'on travaille.

La fi". IX est un carrelet également fixé dans un manche de bois, dont la pointe aiguisée à trois faces sert à

tracer la route que doit suivre le fil de fer que l'on insinuera par le talon de l'oiseau, lequel passera par son tarse,

traversera sa jambe, et viendra sortir dans l'intérieur de son corps.

La fi^TviII représente, sur une table , la peau d'un oiseau dont le dedans du corps ,
du côté du dos

, est garni

d'un peu de filasse, sur laquelle est placée la charpente intérieure de fil de fer qui doit soutenir la masse de ce

corps. La pointe (A) de cette charpente de la fig. IV et V a traversé, comme on le voit, toute la filasse

hachée dont on a remplit le cou, et paroit en dehors du crâne de l'oiseau ;;u poiut (M)
,

taudis que les

extrémités ( G H ) de la fig. IV, ou ceux (F G) de la fig. VI, qui sont, les unes comme les autres, les porte-

queues de ces mêmes charpentes, s'insèrent à travers le croupion de cet animal aux points (KL). Dans celte même

fi". VIII, on voit les deux fils de fer (EF) qui traversent le talon de l'animal, passant par son tarse et

par sa jambe pour venir s'insérer à travers des deux anneaux (CC) de la charpente intérieure, contre

laquelle on les fixe solidement ou par un anneau, ou par plusieurs circonvolutions que l'on a faites des uns

autour des autres.

La fi". I offre la peau d'un oiseau remonté. Cet animal est posé sur un pied de bois tel qu'on doit les construire

tous, pour former une collection; il y est perché /entouré de toutes ses ligatures et de tous les supports

que l'on emploie jusqu'à sa parfaite dessication , époque à laquelle on enlève la ligature (PP), et l'épingle (O) :

on coupe au niveau de l'aile et à celui du sommet du cràjic les fils de fer excédant ces parties (G et M).
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PLANCHE XXXYII (atlas).

On a rassemblé dans cette planche plusieurs instrumens dont on fait usage, soit pour embaumer des oiseaux

frais, soit pour remonter des peaux sèches que l'on a ramollies, soit enfin pour refaire un de ces animaux plume

à plume.

La figure I est un instrument que l'on a appelé (on ne sait trop pourquoi) radiotrope : au reste, peu importe

son nom ; il n'en est pas moins fort utile lorsqu'il s'agit de réparer la dépouille d'un oiseau , et plus encore lors-

qu'on est obligé de le refaire plume à plume.

Dans l'un et l'autre cas on insinue les deux fils de fer qui dépassent le talon de Voiseau, ou ceux de son man-

nequin , à travers les deux trous (FG) de la fig. II ; on les tord solidement ensemble et en dessous , afin d'assujétir

d'une manière ferme et stable l'oiseau que l'on veut fixer sur ce support : on introduit ensuite l'extrémité (D) de

ce support dans le trou (E) de la boule (A) de la fig. I ; on en serre la vis (H) ainsi que la vis (I) de l'autre

boule , et
,
par ce moyen , l'oiseau est fixé , d'une manière invariable , devant la personne qui le travaille. Si l'on

désire de le parer en dessous ou sur les côtés, alors on fait faire, soit à la boule (A) fig. I , soit au support (DK) fig. II,

un mouvement tel qu'on le désire , lequel place l'animal dans une position convenable, dans laquelle on le fixe

au moyen de vis.

Tous les autres objets figurés dans cette même planche y ont été placés plutôt pour en remplir les vides , que

pour en fournir l'intelligence ; car tout le monde sait ce que c'est qu'une paire de ciseaux (fig. III) ; cependant

il importe beaucoup que ceux dont on fait usage pour les embaumemens ayent, comme ceux-ci, une pointe fort

aiguë et l'autre mousse.

La fig. IV n'est autre chose qu'une pointe d'acier, ronde, fixée à un manche de bois garni d'une virole de

cuivre, de fer ou d'ivoire; elle sert à soulever les plumes d
Jun oiseau que l'on a réparé et à les ranger

ehacune à leur place.

La fig. V est cette espèce de pinces dont les horlogers font usage pour leurs ouvrages délicats, et à laquelle

ils ont donné le nom de hruxelles.

Les fig. VI et VII sont deux paires d'yeux d'émail
,
que l'on substitue aux yeux naturels de l'oiseau , et qui

doivent être de même couleur que ceux de l'animal lorsqu'il étoit vivant ; les premiers ont leur globe d'une

couleur et leur pupille de l'autre ; les seconds sont en totalité d'une seule et même couleur.
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Fie, I. Arbre élagué et disposé comme il doit l'être pour former une pipée {voyez-en, l'explication détaillée

dans ce volume, pag. 48).

(a). Echelle fabriquée avec un petit plançon choisi dans la forêt , ayant des branches alternes (c, c, c, c, c),

que l'on coupe à huit ou dix pouces de longueur , à partir de leur insertion avec le tronc commun. Cette

échelle qui sert à monter jusqu'aux premières grosses branches de l'arbre, doit être taillée en pointe en (d) , afin

de pouvoir la ficher en terre à la profondeur de six pouces au moins; son sommet (b; doit être bifurqué pour
embrasser le tronc de l'arbre , contre lequel cette échelle doit être solidement fixée par une harre qui l'entoure.

(e). Branches dépouillées de tous leurs petits rameaux et de leur feuillage, à l'exception de celui de leurs ex-

trémités, (f).

(g). Entailles imprimées en grand nombre avec une serpe dans la partie de chaque branche dépouillée, et qui

regarde le ciel: on place dans ces entailles et dans un plan incliné une multitude de gluaux (h, h), qui sont

disposés en recouvrement les uns sur les autres.

(i , i , i , i ). Loge de verdure formée par des branchages dont le gros bout est fiché en terre, en avant et au

pied de l'arbre, dans une circonférence dont le diamètre doit avoir au moins quatre pieds; le sommet de ces

branches doit être assujéti contre le tronc de l'arbre au moyen d'une harre qui les enveloppe ; un espaoe vide (k)

sert de porte au tendeur, qui, avec un râteau de bois (P), ramasse les oiseaux qui tombent autour de lui.

(1> I5 I; !)• Circonférence de vingt à trente pieds de diamètre, décrite à vue d'oeil autour de l'arbre, et dans

laquelle on ménage des sentiers (m, m , m ) , dont les uns sont parallèles à cette circonférence , et les autres traus»

versaux.

(n, n, n, n, n ). Ployans qui, d'un côté des sentiers à leur côté opposé, sont disposés en cerceaux, et as-

sujétis dans cette position par une harre : tous ces ployans doivent être garnis de gluaux, comme les branches

dg l'arbre.

(o). Piéunion de tous les brins de bois qui excèdent le sol de quatre à cinq pieds de hauteur, et qu'il faut bien

se garder de couper, soit dans l'enceinte de la pipée , soit dans les sentiers de sa circonférence , mais qu'il faut réunir

en plusieurs faisceaux avec une harre.

Fi g- II. Feuilles du lierre rampant (hedera pensilis, Un.) , avec lesquelles on imite le cri d'un oiseau qui est

aux prises avec la chouette. Celte feuille doit être percée d'un petit trou en a; on la reploie ensuite en cornet (b)
j

on applique sa partie ( d) contre les lèvres , en la tenant par son pétiole ou queue (c).

Fig. III. Branche de coudrier, longue de trois ou quatre pouces, dont on a extrait une portion (fig. IV), et

entre l'entaille de laquelle et la partie enlevée, on interpose une feuille de gramen ou un petit ruban : on as-

sujétit le tout, à chaque extrémité, par plusieurs tours de fil retors (fig. V) ; on place ce pipoir entre le.s lèvres,

et en soufflant à propos par la fente qui contient le ruban on contrefait très-bien le cri de la chouette.

Fig. VI. Espèce de piége nommé claie ou porte avec lequel on prend sur la neige les passereaux qui passent

avec nous l'hiver.

(a, a, a, a). Châssis carré de bois, dont le dedans est garni d'un filet à mailles d'un demi-pouce carré, ave#

lequel on prend les oiseaux vivans : pour cet effet on répand sur la neige un peu de menue paille dans l'espace

de la longueur et delà largeur de ce châssis, que l'on maintient élevé en avant, au moyen du bâton (b b) , lequel est

faiblement appuyé contre le milieu de la traverse supérieure par un de ses bouts, tandis que l'autre pose sur terre: à

l'extrémité inférieure de ce bâton on a adapté en (c) une ficelle qui , de ce point , vient aboutir, soit à une porte (d)

,

ou à une croisée de la maison, eutr'ouverle. ( Voyez l'explication plus détaillée de ce piège ,pag. 5a de ce volume.)

Fie. VII. Rejets à bécasses.
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(a, a. )
Branches de coudrier de six pieds de longueur, lesquelles sont fichées solidement eu terre par leu*

gros bout
,
que l'on a épointé pour cet effet , et dont les extrémités opposées

(
b ) sont garnies d'un lacet composé

de plusieurs crins de queue de cheval, cordelés ensemble et à nœud coulant.

(c, c. ) Deux crosses de bois fichées solidement en terre et percées d'un trou en (d), à travers lequel on passe le

lacet.

(e, f.) Tiquet de bois long de sept à huit pouces, aussi fiché en terre, après lequel on attache la ficelle (f)

de la détente (g), dont la partie opposée à la ficelle (f ) est garnie d'un mentonnet (i), et les côtés (h ) sont

munis de petites branches d'osier qui traversent cette détente, départ en part, dans un plan horizontal.

(1. ) Cheville de bois de trois ou quatre pouces de longueur que l'on interpose entre le mentonnet (i) de la

détente et le sommet ( k ) de la crosse (c, d, k).

(m, m.) Lacet de crins étendu en rond sur les petites branches transversales d'osier (h) de la détente

{voyez l'explication de ce piège, pag. 54 de ce volume).

Fie. VIII. Perchée dont on fait usage pour prendre les passereaux, et surtout les fauvettes , à travers les haies

ou les ramées de pois.

(a, a, b. ) Branche de coudrier ou de troène de la grosseur du doigt et longue de plusieurs pieds, que l'on

jeploie aux deux extrémités, et en angle droit, au point (a), pour les relever à la hauteur de quatre ou cinq

pouces (en c, c); on les maintient dans cette position au moyen d'une ficelle (d, d) , qui traverse de l'une à

l'autre ; et qui est arrêtée aux points ( c , c )
;
par une petite entaille qu'on a imprimée à chacun de ees petits

mon tans , autour desquels on tourne la ficelle (d, d), que l'on fixe là par plusieurs nœuds, réservant à chacune

de ces extrémités un bout delà même ficelle (d , d) , assez long pour pouvoir attacher ce piège aux branches

d'une haie ou aux ramées d'une planche de pois.

(e, e, e. ) Lacets de crins à nœuds coulans, qui, lorsqu'ils sont ouvertsen anneaux, doivent poser, par le bas

de la circonférence qu'ils forment, sur la branche de coudrier (a, a, b). {Voyez l'explication de ce piège
r

pag. 55 de ce volume. )

Fi g. IX. Abreuvoir ou ruisseau couvert de distance en distance par des branches de verdure, et dont

quelques parties restées découvertes , ont leurs bords garnis de gluaux.

(a, a, a, a.) Branchages garnis de leurs feuilles, servant à cacher et à dérober à la vue des oiseaux ia

partie de l'eau du ruisseau qui est couverte de ces ramées.

(b,b,b,b. ) Bords du ruisseau restés à découvert, ou que l'on a garnis d'une grande quantité de gluaux

(c, c, c, c), lesquels l'on fiche foiblcment en terre par leur gros bout dans une direction oblique, et en recou-

vrement les uns sur les autres, sans cependant qu'ils se touchent. ( Voyez à la pag. 55 de ce volume.)

Fig. X. Lacets et hameçons avec lesquels on prend en hiver, dans les fontaines, les canards ou les oies

sauvages qui s'y rabattent pour y chercher quelques subsistances et y passer la nuit.

(a, a, a, a. ) Fils de fers tordus ensemble et disposés en croix que l'on a passés à travers des trous d'une

tuile (voyez l'explication de ce piège, pag. 5j de ce volume), et à l'extrémité desquels on voit un anneau auquel

on attache un lacet de crins à nœuds coulans , lequel doit surnager à la surface de la fontaine dans laquelle on

tend ce piège.

( b. ) Piquet de bois ayant un crochet à sa partie supérieure, que l'on fiche solidement en terre dans un ruis-

seau, un étang, ou une fontaine que les canards ou les oies sauvages fréquentent, et après lequel on attache,

par un bout, plusieurs ficelles (c, c), longues de plusieurs brasses, et à l'extrémité desquelles on a adapté un ha-

meçon de fer ( d ) , ou une cheville de bois garnie de tripailles de poulets ou de moutons. ( Voyez ,
pourplus grande

explication, la pase de ce vnhime aue nous venons de citer.)

20
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L'aviceptotogie est un plaisir innocent, une récréation qu'aucun remord n'accompagna jamais , lorsque l'on

n'en fit usage que dans la seule intention de retenir captifs dans des volières quelques hôtes aimables de nos

hois, qui, pour dédommagement delà nourriture abondante et des abris commodes qu'on leur fournit, pro-

curent beaucoup d'agrément, par la mélodie de leurs délicieux concerts. Mais quand la gloutonnerie prend part

aux moyens que l'on emploie pour posséder ces douces créatures, alors on regrette de les avoir indiqués.

On pourroit sans doute, d'après cela, adresser quelques reproches de cruauté aux ornithologistes; mais leur

J justification sort du petit nombre d'espèces qu'ils sacrifient à leurs collections, dont le but principal est de hâter

les progrès de la science.

La «g. I est donc le trébuchet à réseaux de soie et sans fond, dont on fait usage au printemps pour prendre

les rossignols.

La fig. II représente la détente séparée de ce même trébuchet. ( Voyez l'explication détaillée de ce piège ,

pag. 58 de ce volume.)

La fig. III offre une sorte de piège que l'on nomme battant, parce qu'en effet deux battans en manière de

portes supérieures, dont on a gravé séparément la forme (fig. V) tombent et retiennent captif l'oiseau qui,

alléché par la vue de quelques graines qu'il aime, et qu'on lui offre comme appât dans le petit auget ( O) de la

fig. IV, se précipite dans cette cage pour les saisir; mais son propre poids excite la détente du piège, qui est ce

* même petit auget; elle s'échappe j le couvercle se rabat avec promptitude, et l'oiseau se trouve pris. ( voyez la,

page Go de ce volume.)

On a représenté sous la fig. VI une cage couverte de rameaux de verdure , dans laquelle on place, au milieu

des champs, un chardonneret ou un tarm
,
qui servent l'un ou l'autre à appeler leurs semblables

,
quand ils les

entendent passer dans le voisinage , et à les faire tomber dans les pièges qu'on leur a tendus.

Lorsque la cage renferme un chardonneret pour appelant, les pièges que l'on tend à ses congénères consistent

dans plusieurs tiges de chardons à foulon (fig. VII ) dont on a garni le sommet de chaque tête, de deux plumes

ébarbées de poulets ou de pigeons. On dispose ces plumes en sautoir (voyez-en la forme fig. IX etX); ayant

soin de n'engluer que les seules parties ébarbées (CC) fig. X. Avant et après la tendue, on place ces sautoirs

dans le bâton (fig. XI ) , lequel est fendu en quatre parties, jusqu'à moitié de sa longueur.

Si l'oiseau que l'on a choisi pour appelant est un tarin ou un bruant , alors, au lieu de chardons, on entoure

ïa cage qui le contient, de bâtons de la longueur de trois ou quatre pieds (fig. VIII) , dont on fiche en terre le

gros bout; on les dispose dans un plan incliné, et on les garnit, dans toute leur longueur, de gluaux de saule,

longs de sept à huit pouces, que l'on maintient aussi dans un plan incliné, au moyen d'un nombre suffisant

de petites entailles que l'on a imprimées à ces bâtons, avec un couteau, sur leur lace qui regarde le ciel

[Voyez l'explication détaillée de ce piège, pag 61 de ce volume. )

La fig. XII est une espèce de loge portative , composée de trois cerceaux, soutenus, à une certaine distance

les uns des autres, par quatre ficelles, dont la réunion aux point» ( eeee ) forme ua carré à travers lequel

le chasseur passe sa tête, et alors ce carré, reposant sur ses épaules, soutient la loge qui est entièrement garnie de

branches feuiilées (f), et que l'on peut porter partout où on lo désire.

Celte même loge, dont on se sert avantageusement pour aborder et surprendre les canards sur le bord

de quelque étang , est représentée ici comme l'abri du tendeur au bâton fendu , dont on voit les diffé-

rentes pièces qui composent cet instrument, aux figures XIII, XIV, XV et XVI. Ce tendeur, muni d'un

sifflet conformé comme celui de la figure XVII, avec lequel il appelle les mésanges, leur présente pour lieu

de repos le bâton ouvert (g) fig. XII ,
qu'il passe à travers de sa loge ; et lorsqu'il s'aperçoit que ce bâton est suffi-

samment chargé de ces oiseaux, il tire la ficelle (P) fig. XIII, et tous ces animaux sont pris par les ongles.

La fig. XVI II est une sorte de sellette, laquelle est fixée par la courroie (cd) au derrière du teudeur, et sur

laquelle il s'assied dans sa loge. {Voyez tous les détails de ce piège, page 65 de ce volume.)
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PLANCHE XL (atlas).

Nota. Pious avons réuni dans cette planche le plus grand nombre des diverses espèces de pièges ornitholo<*iques

qu'il nous a été possible , afin de ne pas trop multiplier celui des planches.

Fie I. Filet propre à prendre les alouettes, que l'on nomme, dans quelques départemens, volets ou bien

citasse au miroir.

(A, A, D, D.O.- Quatre piquets de bois de chêne, longs de trois pieds au moins, et du diamètre de quatre

pouces, fichés en terre à coups de massue, jusqu'à ce que leur sommet n'excède le sol que de six ou huit pouces.

(B, !$•) OEillet ferme et solidement fabriqué à l'une des extrémités du cordeau (e, c, c), qui traverse le

filet dans toute sa partie supérieure, et dont on tourne et on assujétit solidement, par plusieurs nœuds

,

l'extrémité opposée ( E, E) aux deux piquets D, D.

(F, F, F, F.) Quatre liteaux de bois de sapin, refendus et non sciés, que l'on nomme quenouilles, et sur le

sommet desquels (G, G, H, H) on tend le cordeau (c). A leurs extrémités, ces quenouilles sont garnies d'une

douille de fer (i), à travers laquelle il passe, par un trou, une traverse aussi de fer, qui y joue facilement.

Chacune de ces traverses est munie, à chaque extrémité, d'un anneau (K,KJ, par lequel il passe un

piquet de quinze lignes de diamètre ( L, L, L), L, sur dix-huit pouces de longueur
,
qui, étant fiché enterre jus-

qu'à la hauteur de deux ou trois pouces seulement au dessus du sol, est assez solide pour maintenir en place

les quenouilles, lors même que le cordeau du filet est tendu avec la plus grande force.

(M, M, M , M.) Ce sont autant d'entailles creusées en rond dans leur fond, et garnies de tôle qui occupent

le sommet de chaque quenouille, et dans lesquelles on fait entrer le cordeau du filet. (Lafig. II, repré-

sentant une quenouille dessinée sous un plus grand module, en donnera une idée plus exacte).

Des points (M, H, M, H) du sommet des deux quenouilles antérieures, il part un cordeau nommé la tirasse,

dont la bifurcation en (P) s'attache solidement, par chacune de ses extrémités, au sommet de chacune des

quenouilles; du point ( P) , celte même tirasse, qui se continue en un cordeau simple, est garnie en avant du ten-

deur ( R), d'un bâton tourné qui y est transversalement et solidement attaché, et dont le même tendeur fait

commodément usage lorsqu'il s'agit de fermer son filet. Ce même cordeau simple de la tirasse se continue de

(P en 0),en passant sous les fesses du tendeur, et vient s'attacher, par plusieurs tours et plusieurs nœuds, à un

semblable piquet (Q; que ceux du cordeau ( A, A, D, D ), et fiché de même qu'eux solidement en terre.

(S, S.) Petite fosse creusée en terre à la profondeur de quinze ou dix-huit pouces, longue de deux ou trois

pieds et large de deux , dans laquelle le tendeur ( R ) , après avoir ramassé autour de lui la terre sortie de cette

fosse, laquelle il dispose en talus de chaque côté (T, T), et après avoir planté dans ce même talus quelques

branches de verdure ( U , U ; , se place pour appeler les alouettes.

(V, V, V, etc. ) Sont autant de petits crochets de bois qui, fixés en terre, empêchent la partie intérieure du

filet de se soulever et de laisser échapper les alouettes qu'on y a renfermées.

(a, a. ) Sont deux petits gazons de verdure sur lesquels reposent les alouettes (b) ,
qui sont les appelans

,

que l'on nomme muttes. Ces alouettes sont attachées par les pietls et par la queue à une ficelle (c), qui tient au

point(d), a l'extrémité d'une verge flexible (e, e), qui s'insère au bout d'une branche bifurquéefg, g) , au

point (f, f), et que l'on nomme les marionnettes ; ces marionnettes sont assujéiies contre terre aux points 'k,

k, k) par autant de petits piquets; (h, h, h), après lesquels chacune de leurs branches tient par les ficelles

( ! i, i etl, 1).
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( in , m. ) Deux ficelles qui

,
parlant du point (b et o) , des marion nettes pour se rendre dans la loge du tendeur, ser-

vent à faire mouvoir et voler en l'air les muttes quand il plaît à celui-ci. ( Voyez l'explication de cette chasse, pag. 66

de ce volume.
)

Fie II. Quenouille dessinée sur un plus grand module.

(T.) Douille de fer dans laquelle le bois de la quenouille entre et y est clouée. (K, K), traverse de fer mobile

dans la tête de l'extrémité delà douille, et dont chaque bout est garni d'un anneau de deux pouces de dia-

mètre.

( M. ) Entaille d'un pouce de profondeur , arrondie dans le fond . où est reçu le cordeau du filet , et qui, pour

plus grande solidité, est encore garnie d'une plaque de tôle (N) qui l'embrasse.

Fie. III. Une marionnette isolée et vue dans tous le» détails rapportés ci-dessus.

Fi g. IV. Le sifflet d'argent ou de cuivre au moyen duquel on appelle les alouettes. ( Voyez ce que nous avons

dit de cet instrument
,
pag. 68 de ce volume. )

Fie. V, VI et VII. Miroir aux alouettes , vu tout monté dans lafig. V, et les détails de sa construction dans

les fig. VI et VII. ( Voyez-en l'explication détaillée ,
pag. 69 de ce volume.

Fig. VIII. Forme d'une sauterelle distendue, parce qu'elle tient un oiseau qui y est pris par les pieds.

Fig. IX. Bûchette ^de six pouces de longueur qui s'interpose en ( B ) , entre le mentonnet et la ficelle (E) , de

la fig. VIII, et qui, lorsque l'oiseau la fait sauter, est suspendue par la ûpelle (D) de cette même figure.

( A. )
Entailles faites aux deux côtés du bout de cette bûchette.

( B. ) Cran destiné à recevoir l'extrémité de la ficelle de la sauterelle, laquelle passe par son trou, et que l'on,

dispose en rond sur cette bûchette,

Fig. X. Branche de coudrier ou de troè'ne dont on fabrique les sauterelles,

( A. ) Sa coupe oblique ou en biseau au sommet.

(B.) Entaille horizontale ou mentonnet, fabriqué avec un couteau.

( C. ) Coupe supérieure obliquement posée par sa base sur ce mentonnet.

(D. ) Trou fait avec une perce, et qui traverse de part en part la baguette immédiatement sur le mentonnet.

Fig- XI. Ficelle qui traverse la sauterelle par les Jdeux bouts; (E), son nœud du derrière ; (F), petite cheville

grosse comme une forte plume de corbeau et longue d'un pouce, qui sertd'arrêt à la ficelle sur le devant du trou;

(G), nœud de la ficelle qui maintient la sauterelle tendue , lorsque ce nœud se trouve entre le bout de la bûchette

de la fig. IX- et la partie supérieure du trou de la sauterelle.

Fi g. XII. Sauterelle tendue et soutenue par son tuteur (B).

Fig.. XIII. Trémailler pour prendre les cailles, lequel est muni de ses piquets (A, A, A, B, B, B), et qui

n'est point développé dans toute son étendue. {Voyez pag. -j3 de ce volume),

Fig. XIV. Appeau de cailles, formé de l'os de la cuisse d'une volaille ( A)
?
lequel on a bouché par le

haut avec de la cire jusqu'à ce point(A), et qui est percé d'un petit trou en (B), et muni de son sachet de

maroquin (C,D,D,D), garni intérieurement de crins bouillis, et fixé en (E), au sifflet par du fil retors.

( Voyez pag. 7/+ de ce volume. )

Fig. XV. Lacet propre à prendre les grives, ( Voyez cette chasse, pag. 74 de ce volume.)

Fig. XVI. Autre lacet pour prendre sur les nids les femelles qui couvent leurs œufs, pour en faire, ainsi que

de ces derniers, une collection. ( Voyez pag. yS de ce volume. )

Fig. XVII. Petite enceinte formée de branchages (A, A, A), pendant l'hiver, à travers lesquels on laisse

des ouvertures garnies de deux bâtons en sautoir , lesquels sont fichés en terre par un de leurs bouts , et à la réunion;

desquels ( A /, à leur sommet li
)

, on a adapte un lacet de crins à nœud coulant, (ç , c, c, c); dans lesquels le»
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drix s'étranglent en venant chercher la nourrilure qu'on leur a mise pour appât dans cette enceinte. (Voyez cette

chasse, pag. 75 de ce volume.)

La fig. VIII enfin donne une idée d'une chasse que Ton faitaux alouettes. (Voyez pag. j5 de ce volume.) Elle

consiste à planter en terre , de distance en distance dans les champs ,
plusieurs rangées de piquets

(
D et G ). placés

les uns derrière les autres, à trois ou quatre pieds de distance . chacun de ces rangs de piquets est garni d'une

ficelle ( A et B ) qui règne d'un bout à l'autre , et à la hauteur de six pouces au moins
; on garnit ces ficelles de lacets

de crins à nœud coulant, lesquels restent ouverts ( E, E, E), et touchent presque terre : alors les alouettes, en

piétonnant dans le» champs , s'étranglent dans ces lacets.

24
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PLANCHE XL1 (atlas).

Cette planche n'a absolument rien de commun avec Vornithologie; elle est destinée toute entière à indiquer
la manière d'élever les chenilles pour en obtenir de beaux papillons, ainsi que les procédés que l'on met en
usage pour embaumer ces bijoux de la nature, ou toutes autres espèces d'insectes.

En fournissant ces renseigneniens que l'on a placés à la suite de l'Histoire des oiseaux , on a cru servir
utilement les personnes qui désirent se former à elles-mêmes un petit cabinet de zoologie; et , ne fùt-elle

composée que des seuls animaux qu'on peut rencontrer dans le département que l'on habite , une telle col-

lectionne laisserait pas de présenter beaucoup d'intérêt. Or rien n'étant plus commun partout que les

di/erses espèces de chenilles
,
qui toutes fournissent des papillons différens , et une multitude d'autres. insectes

que l'on rencontre à chaque pas
,
on a donc cru qu'il n'étoit pas hors de propos d'indiquer dans celte planche le

moyen de les préparer pour en former collectivement des tableaux.

La fig. I (A) est une quille de moelle de sureau que l'on a taillée en cône tronqué, laquelle on colle, par sa

base, dans un tableau d'insectes , et sur le sommet de laquelle on fixe ces animaux, après leur dessèchement,
au moyen d'une épingle qui leur traverse le corselet de part en part. (B) de la même figure est un autre

morceau de sureau, également taillé eh cône tronqué, que l'on colle aussi, par sa base, derrière chaque insecte,

et qui doit être à la même hauteur que'la partie la plus élevée de son corps. Sur la coupe supérieure de ce

second cône, on place un petit rond de papier ou de vélin, que l'on coupe avec un emporte-pièce, et sur

lequel on inscrit un numéro qui correspond à celui d'un catalogue qu'on s'est formé , et qui contient les noms
méthodiquement disposés de tous les individus que chaque tableau renferme.

La fig. II est un morceau de liège (CDDEFGH), taillé en forme de pupitre, et monté sur un pied de

bois ( AB) : ce liège sert à fixer un papillon ou tout autre insecte sur son dos , au moyen d'une épingle qui

lui traverse le corselet, tandis que deux autres épingles (CG-) , fig. III, écartent de son corps ses ailes, atin

qu'après l'avoir fendu de (D) en (E) dans toute sa longueur, on ne coure pas les risques de les souiller, soit

en vidant le corps , soit en l'enduisant intérieurement de préservatif.

La fig. V présente le dessin de la boite ou buffet, qui est environné de toutes parts d'un canevas , et dans

lequel on élève des chenilles , afin d'en obtenir de beaux papillons.

On a cru qu'il étoit nécessaire de tracer dans la fig. VII le modèle des formes dont on fait usage pour

imprimer aux papillons l'attitude qu'on désire qu'ils conservent après leur parfaite dessiccation. Ces formes, qui

doivent être toutes du bois le plus tendre, tel que du saule , du tremble ou du tilleul , susceptibles, par cette raison ,

d'être facilement pénétrés par la pointe d'une épingle, doivent être de beaucoup plus épaisses sur leurs bords

extérieurs (d'A en (B) , que dans leur milieu (C) : là , on doit avoir ménagé une entaille longitudinale (EE)

d'un tiers plus large que le corps du papillon qu'on doit y fixer , et qui ait une profondeur égale à l'espace

qui se trouve entre l'insertion de leurs ailes avec le corps et le bas de cette partie. On fixe donc le papillon

dans cette entaille au moyen d'une épingle (E) , fig- VIII, laquelle lui traverse le corselet; on étend ses ailes sur

les deux côtés de cette forme, et là on les fixe par deux bandes de carton mince ou de papier fort (AB)
, que

l'on assujétit en place, en fichant à travers leurs extrémités des épingles (DDDD) qui s'implantent dans cette

même forme, que nous avons dit être de bois fort tendre.

TIN de l'explication des planches.
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TABLE ALPHABÉTIQUE
DES NOMS FRANÇAIS

DE TOUTES LES ESPÈCES D'OISEAUX
CONTENUES

DANS LES DEUX PREMIERS VOLUMES DE CET OUVRAGE.

Nota. Tous les individus du premier volume sont notes d'un A, avant le chiffre qui indique la page, et ceux da

tecortd volume le sont d'un B.

A
Tom. Pag.

Aigle blanc (T) Falco allas. Lin. A. 22

Aigle commun (1') Falco fulvus. Lin. . A. 20

Aigle (le grand) , . Falco chryscetos. Lin. A. 37

Aigrette (1) Ardca nwea. Lin. B. i33

Alouette-de-mer à collier (!') Tvinga cinchis
,
prdibus fuscis. Lin. B. 210

Alouette-de-mer ordinaire ( 1' ) Tringa cinclus. Lin. B. 208

Alouette (la grosse) huppée, ou le cochevis Alauda cristata. Lin. A. 256

Alouette (la grosse), ou la calandre Alauda calandra. Lin. A. 253

Alouette (
1"

) des prés, oit la farlouse Alauda pralensis. Lin. A. 2G2

Alouette ordinaire (
1'

) . . . Alauda arvensis. Lir. A. 248

Alouette ( la petite ) huppée, ouïe lulu Alauda nemorosa. Lin. A. 1 58

Alouette-pipi (F) Alauda trivialis. A. 264

Arrian (F) Vultur ionobilis. Gérardin. A. 1 1

Attagas ( 1'
) Tetrao lagopus. Lin. y. 64

Autour ordinaire (F) Falco palurnbarius. Lin. A. 3o

Avocette(P) Recurvi rostra avocetla. Lin. B. 166

B

Balbusard ( le) Falco haliœtus. Lin. A. 25

Barge aboyeuse (la) Scolopax totanus. Lin. B. 254

Barge aux pieds rouges (la). Scolopax obscura. Lin. B. s3G

Barge commune ( la) , Scolopax limosa. Lin. B. 232

Barg»: rousse (la grande) Scolopax œgocephala. Lin. B. 255

Bartavelle (la) Tetrao rufus. Lin. B. 70

Batteur (le), ou pigeon tournant Columba percussor. Lin. B. 473

Béeasseau (le) Tringa ocliropus. Lin. B. 10-1

Bécasse ordinaire (la) Scolopax rusticolu. Lin. B. 217
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Bécassine fia) Scolopax gallinago. Lin.

Bécassine de la Chine (la) Scolopax capensis. Lin.

Bécassine ( la petite )
Scolopax gallinula. Lin.

Bec-croisé ( le ) Loxia curvirostra. Lin.

Bec-fifue (le) Motacilla ficedula. Lin.

Bergeronnette grise (la) Motacilla cinerea. Lin.

Bergeronnette jaune ( la ) Motacilla loarula. Lin.

Bergeronnette printanière ( la )
Motacilla flava. Lin.

Bernache (la ) : . . . . Arias erjthropus. Lin.

Bihoreau (le) Ardea nyeticorax. Lin.

Biset (le), ou pigeon fuyard Columba dômes tica. Lin.

Blongios (le) Ardea minuta. Lin.

Bondrée (la) Falco apivorus. Lin.

Bouvreuil commun (le) Loxia pjrrhula. Lin.

Bruant fou (le), ou de pré Emberiza cia. Lin.

Bruant proprement dit (.le ) Emberiza citrinella. Lin.

Bruant de haie ( le ) , ou le zizi Emberiza cirlus. Lin.

Bruant de pré ( le ) , ou bruant fou Emberiza cia. Lin.

Brunette (la) , • •.
Scolopax pusilla. Lin.

Busard ( le )
Falco eruginosus. Lin.

Buse ordinaire (la) Falo huteo. Lin.

Butor ordinaire ( le )
Ardea stellaris. Lin.

Butor roux (le) Ardea soloniensis. Lin.

G

C liaret ( le 1 • Linaria minima. Lin.

Paille ( la ) Tetrao coturnix. Lin.

Calandre (la), ou grosse alouette Alauda calandra. Lin.

Canard (le) à longue queue, ou le pilet Anas acuta. Lin.

Canard domestique (le) Anas dômes tica. Lin.

Canard musqué (le) Anas moschata. Lin,

Canard sauvage (le) ^nas boschas. Lin.

Canard siffleur ( le )
4nas penelope. Lin.

Canard siffleur huppé ( le )
Anas rufina. Lin.

Cannepetière (la), ou petite outarde Olis letrax. Lin.

Casse-noix ( le )
Corms carfocatactes. Lin.

Çaslagneux de rivière ( le ) Colymbus minor. Lin.

Chantre (le),,ou petit pouillot Motacilla trochilus. Lin,
.

Charbonnière ( la grosse )
Parus major. Lin.

Charbonnière (la petite) P*™s ater. Lin.

Chardonneret (le) : • Fringilla carduelis. Lin.

Chat-huant proprement dit (le) Strix stridula. Lin.

Chevalier aux pieds rouges ( le ). . . ,
Tringa gambetta. Lin.

Chevalier ordinaire (le) Tringa eques tris. Latham.

Chevalier varié (le) Tringa liltorea. Lin. B. 207;

Tom. *•'!

B. 223

B. 22Ç)

B. 22S

A. 157

A. 263

A. 352

A. 335

A. 334

B. 374

B. i45

B. 3i

B. i3û

A. 42

A. 167

A. 214

A. 210

A. 212

A. 2 14

B. 228

A. 39

A. 34

B. 140

B. 145

A. 196

B. 8s

A 253

B. 082

B. 355

B. 366

B. 358

B. 38 9

B- 392

B. 1 15

A. 143

B. 3o 2

A. 5afi

A. 229

A. 23a

A. 202

A. 7 3

B. 205

B. 203
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Chevêche (la), ou petite chouette Strix passerina. Lin.

Chipeau ( le )
^nas strepera. Lin.

Choquard (le), ou choucas des Alpes . Corvus pirrhocorax. Lia.

Choucas lie) Corvus fuscus. Lin.
. .

Chouette (la) de Sologne. . " Strix Soloniensis. Lin. ,

Chouette (la), ou grande chevêche Strix ulula. Lin.

Cigogne blanche (la) : Ardea ciconia. Lin.

Cigogne noire (la) Ardea ciconia nigra. Lin.
. . 9

Cochevis (le), ou grosse alouette huppée , Alauda cristata. Lin.

Cocotli (la tourterelle) Columba minuta. Lin.

Cocotzin (la tourterelle). ... : Columba passerina. Lin.

Combattant (le), ou paon-de-mer Tringa pugnax. Lin.

Coq ( le )
Phasianus gallus domesticus. Lin.

Coq (le grand) de bruyère Tetrao urogallus. Lin.

Coq (le petit) de bruyère à queue fourchue Tetrao tetrix. Lin.

Coquillade (la) Alauda nudata. Lin.

Coracias huppé (le) Corvus eremita. Lin.

Coracias (le) , ou le crave Corvus graculus. Lin.

Corbeau
( le ) , Corvus corax. Lin.

Corbine (la), ou corneille noire. . , Corvus corone. Lin.

Cormoran (le) Pelecanus carbo. Lin.

Corneille mantelée (la) Corvus cornix. Lin.

Corneille noire (la), ou la corbine Corvus corone. Lin.

Coucou ordinaire ( le )
Cuculus caudà rotundatà. Lin..

Courlis ordinaire ( le ) ,
Scolopax arquata. Lin.

Crabier gentil (le). • .... ,
Ardea erytropusi Lin.

Cravant (le) Anas bernicla. Lin.

Crave (le), ou coracias Corvus graculus. Lin.

Cresserelle ( la )
Falco tinnunculus. Lin.

Cujelier ( le ) . .' Alauda arborea. Lin.

Cul-blanc (le) ordinaire, ou motteux Motacilla œnantlie. Lin.

Cul-blanc (le) roussàtre, ou motteux Motacilla rufescens. Lin,

Cygne domestique (le) , Anas olor. Lin.

Cygne sauvage (le) Anas cjgnus. Lin.

Dindon (le) , . Meleagris gallo pavo. Lin.

Draine (la) Turdus viscivorus. Lin.

Duc (le grand- ) , Strix bubo. Lin.

Duc (le moyen- ), ou le hibou proprement dit. . . . Strix olus. Lin.

Duc (le petit), ou le scops Strix scops. Lin.

E .

.'-

EcHasse (
1'

)
Charadrius himantopas. Lin.

Ecorcheur (!') ,
Lamus collurio. Lin.

13$
Ton,. Fa;.

A. 7 8

B. 37»

A. i34

A. l32

A. 79

A. 7 G

B. 149

B. i55

A. 2 56

B. 486

B. 48/

B. ig5

B. io5

B. 52

B. 57

A. 260

A. 107

A. i36

A. 1 23

A. 126

B. 3 i5

A. 100

A. 126

B. 17

B. 208

B. i3 7

B. 37S

A. i3o

A. 56

A. 25l

A. 289

A. 291

JB. 333 * is. (1

B. 53/

B. io5

A. 1 15

A- 64

A. 66

A. 68

B. 178

A. go'

j) Nous avons donné , dans une note , à 11 page 5i5 du 2.' volume , la raison pour laquelle ou trouvoit bis après un, petit nombre

de numéros de la pagination. ( Voyez cette Bute à l'endroit cité.
)
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W r, 3 .

Effraie (Y) ' Strix flammea. Lin. A. 74

Emérillon (Y) Falco asalon. Lin. A. Go

Engoulevent (
1" ) d'Europe Caprimulgus Europœus. Lin. A. 556

Epeiche (le petit) Picus minor. Lin. B. 12

Epeiche I P), ou le pic varié Piciw médius. Lin. B. 10

Epervier (!') FoZco nisus. Lin. A. 32

Epouvantait ( 1' ) Sternafissipes. Lin. B. 029

Etourneau(l') d'Europe Sturnus vulgaris. Lin. A. i54

F

Faisan doré (le), ou le tricolor huppé de la Chine . Phasianus picfus. Lin. B. 95

Faisan (le) ordinaire Phasianus colchicus. Lin. B. 91

Farlouse ( la ), ou l'alouette des prés Alauda pratensis. Lin. A. 2G2

Faucon ( le ) ordinaire Falco communis. Lin. A. 5o

Fauvette ( la petite) à poitrine jaune Motacilla hippolais. Lin. A. 3o5

Fauvette [ la ) à tête noire * Motacilla atricapilla. Lin. A. 29G

Fauvette (la) babillarde .-
Motacilla curruca. Lin. A. 299

Fauvette ( la ) de roseaux . * Motacilla salicaria. Lin. A. 007

Fauvette (la) des Alpes • Motacilla Alpina. Lin. A. 3i

Fauvette (la) des bois , ou la roussette Motacilla schœnobœnus. Lin. A. 5o>

Fauvette ( la) d'hiver, ou le traîne-buisson . . • . Motacilla modularis. Lin. A. 3 10

Fauvette ( la ) grise , ou la grisetle Motacilla cineraria. Lin. A. 3oo

Fauvette ( la ) ordinaire. ....... t ... . Motacilla hortensis. Lin. A. 293

Fauvette (la petite), ou passerinctte Motacilla passerina. Lin. A- 5o4

Fauvette (la petite) rousse. • • • • Motacilla rufa. Lin. A. 3o9

Fauvette ( la ) tachetée ,Mo'taciïla nœvia. Lin. A. 5i3

Fauvette ( variété de la ) ordinaire ,
• Sylvia viridi fusca ,

sublùs superciliisqve albida

,

remigibus rectricibusque jusco-obscuris. La-

tham. A. 2 5 5

Fou ( le ) de Bassan .
• Pelecanus bassanus. Lin. B- 3 17

Foulnue (la), ou morelle ordinaire Fulica atra. Lin. B. 286
• ' • r

Founingo ( le) bleu Columba madagascariensis. Lin. a. 4°i

Freux (le), ou la frayonne Corvu s fragilegus. Lin. A. 128

Friauet (le) Fringilla montana. Lin. A. 17a

Fuyard (le pi"eon) Columba domestica. Lin. B. oi

G
Ganga fiel Telrao alchata. Lin. B. 62

Garrot (le) Anas clangula. Lin. B. 587

Garzelte (la) blanche Ardea candida minor Brissoni. Lin. B- J^11

Gavoué (le) de Provence Emberiza provincialis. Lin. A. 2a3

Geai (le) Coivus glandarius. Lin. A. 14 l

Gelinotte ( la )
Tetrao bonasia. Lin, ... B. 60

Girole f la )
Alauda italica. Lin. A. 265

Gobe mouche (le ) de Lorraine Muscicapa atricapilla. Lin. .

A. 9*
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Gobe-mouche ( le )
proprement dit Muscicnpa grisola. Lin.

Goéland (le) à manteau gris Larus glaucus. Lin.

Goè'larid (le) varié, ou le grisard Larus ncvvius. Lin.

Gorge-bleue ( le ) . . . • • Motacilla succica. Lin.

Goura (le), ou le pigeon couronné des Indes . . . Columba coronata. Lin.

Grèbe ( le ) commun Colfmbus urinalor. Lin.

Grèbe (le) cornu . Colymbus cornutus. Lin.

Grèbe ( le petit) cornu Colymbus auritus. Lin.

Grèbe ( le) huppé Colymbus cristalus. Lin.

Grèbe (le petit). . . « Colymbus obscurus. Lin.

Griffon (le) Vultur fulvus. Lin.

Grimpereau (le) de muraille Certhia muraria. Lin.

Grimpereau (le) ordinaire Certiha minor. Lin.

Grinette (la) Fulica nœvia. Lin.

Grisard (le), ou goéland varié Larus nœvius. Lin.

Grisette ( la petite
) Sylvia sylvicllc. Latham.

Grive (la) proprement dite Turdus musicus. Lin.

Gros-bec (le) d'Europe • . . . Loxia coccothrcuslcs. Lin.

Grue (la) ordinaire Ardea grus. Lin.

Guêpier lie) d'Europe • Merops apiasler. Lin.

Guifette(ia) • Sterna nœi/ia. Lin.

Guifelte ( la) noire, ou l'épouvantai! Sterna fissipes. Lin.

Gnignard (
le ) i . . Charadrius morinellus. Lin.

Guignette (la) • Tringa hypoleucos. Lin.

Gyntel(lc) de Strasbourg FringiUa Argentoratensis. Lin.

Gypaé'te (le) des Alpes Vultur barbatus. Lin; •

II

Harle ( le ) huppé . . • Mergus serrator. Lin.

Harlc (le) piette Mergus albellus. Lin. •

Harle (le) proprement dit Mergus merganser. Lin.

Harpaye (la) Falco rufus. Lin.

Héron (le) blanc Ardea alba. Lin.

Héron (le) commun • . Ardea cinerea. Lin.

Héron ( le ) montagnard Ardea monticola. La Peyrouse.

Héron (le) pourpré Ardea purpurea. Lin.

Hibou (le) proprement dit, ou moyen duc Slrix otus. Lin.

Hirondelle (F) de cheminée, ou domestique . . . . Hirundo ruslica. Lin.

Hirondelle (P) de fenêtre, ou à croupion blanc . . . Hirundo urbica. Lin.

Hirondelle ( la grande) de mer, ou le pierre-garin . . Sterna hirundo. Lin.

Hirondelle (la petite) de mer Sterna minuta. Lin.

Hirondelle (P) de rivage Hirundo cinerea. Lin.

Hirondelle (P) grise de rochers Hirundo ru-pestris. Lin.

Hobréau(le) Falco subbuteo. Lin.

Huitrjer (P) Hœmatopus ostralegus. Lin,

11*1
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B. 322
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A. 347

A. 3/19

A. 54

B. 180
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7
Hulotte ; la) Strix aluco. Lin. A.
Huppe (la) ordinaire Upupa variegata. Lin. A. 3j3

J

Jamboo (le) • . . . , Columba jambu. Lin. B. 463

Jeua-le-blanc (le) Falco gallicus. Lin. A. 27

L

Labbe (le) :
ou stercoraire • Larus crepidatus. Lin. g. 027JÙ.

Lagopède ;
le ) des Alpes Tetrao lagopus. Lin. B. 66

Lanier(le) Falco lanarius. Lin. A. 5a

Lavandière (la) Motacilla alba. Lin. A. 028

Linotte (la) de vignes Fringilla cannabina. Lin, A. 190

Linotte (la s ordinaire ' Fringilla linota. Lin. A. 188

Litorne(la) Tarants pilaris. Lin. A. 117

Loriot (le) d'Europe Oriolus galbula. Lin. A- i5o

Lulu(le), ou petite alouette huppée , Alaûda nemorosa. Lin. A. -ib%

M
Macreuse (la) An as nigra. Lin. B. 398

Macreuse (la double) . Anasfusca. Lin.

Macroule ( la ) Fulica aterrima. Lin.

MaguariUe) Ardea maguari. Lin.

Marouette (la) RalLus porzana. Lin.. .

Martinet (le grand) à ventre blanc Hirundo riparia maxima. Lin.

Martinet .le) noir Hirundo apus. Lin.

Martin pêcheur (le) d'Europe Alcedo hispida. Lin.

Maubêche (la) commune . . . • Tringa calidris. Lin.

Maubêche (la) grise . • • • • Tringa grisca. Lin. .

Maubêche (la) tachetée , Tringa nœvia. Lin. . . .

MauvisUe) Turdus iliacus. Lin.

Merle (le) à plastron blanc • Turdus torquatus. Lin.

Merle (le) d'eau Sturnus cinçlus. Lin.

Merle (le Tand) de montagne? Turdus major montants. Gérardùi.

Merle (le) de roche . Turdus merula saxatilis. Lin.

Merle 'le) ordinaire • Turdus merula. Lin.

Merle (le) solitaire Turdus solitarius. Lin.

Mésange (la) à longue queue Parus eaudalus. Lin.

Mésange (la) à tête noire Parus atricapillus. Lin.

Mésange (la) bleue • • • Parus cœruleus. Uu.

Mésange (la) cendrée ». Parus motacilla sjkia. Lin.

Mésange (la) des marais . . . • . Parus paluslris. Lit).

Mésange (la) huppée P«™s cristatus. Lin.

M0ban"t- ; la grosse) ou charbonnière Parus major. Lin.

B. 400
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B. i55

B. a53
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A. 35o

A. 3 80

B. 21

1

B. 214

B. 2)5

A. 119
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B. 260

A. îoî

A. 104
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A. a38

A. 253

A. 236

A. 239

A. 240

A 229
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A. 289
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Mésange (la) moustache, ou barbue . . . • . . . . Parus biarmicus. Lin.

Milan (le) noir Falco ater. Lin.

Milan (le^ royal Falco milvus. Lin.

Millouinan ( le ) . • Anas marila. Lin.

Millouin (le) Anas ferma. Lin.

Mitiléne (le) de Province Emberiza lesbia. Lin.

Moineau (le) franc Fringilla domestica. Lin.

Morelle (la), ou la foulque ordinaire Fulica atra. Lin.

Morillon (le) Anas fuligula. Lin.

Morillon (le petit) Anas fuligula (minor). Lia.

Motteux (le), ou cul-blanc ordinaire Motacilla œnanthe. Lin.

Motteux (lej, ou cul-blanc roussàtre Motacilla rufescens. Lin.

Mouette (la grande) grise Larus argentatus. Lin.

Mouette ( la petite) cendrée Larus cinerarius. Lin. . .

Mouette (la) rieuse Larus atricilla. Lin.

N
i^ivérotte (la) ou le pinson de neige Fringilla australis. Lia. A. 1S7

o
Oie (1') bronzée Anas melanotos. Lin.

Oie (!') de Guinée Anas cjgnoïdes. Lin.

Oie CF) d'Egypte Anas agj'ptiaca. Lin.

Oie ;1' ) domestique Anas anser domesticus. Lin.

Oie (T) sauvage Anas anser. Lin.

Oiseau (1', Saint-Martin Falco cyaneus. Lin.

Orfraie (l'J Falco ossifragus. Lin.

Ortolan (1') de Lorraine Emberiza lotnaringica. Lin.

Ortolan (1'; de roseaux Emberiza scluenielus. Lin.

Ortolan (P) proprement dit Emberiza horiulanus. Lin.

Outarde (la grande) Otis tarda. Lin.

Outarde (la petite; ou cannepéticre Otis tètrax. Lin.

P

Paon de mer (le), ou le combattant Tringa pugnax. Lin.

Paon (le) ordinaire Pavo crislatus. Lin.

Pàsserinctte lia), ou petite fauvette Motacilla passerina. Lia.

Pélican (le) brun pclecanus fuscus. Lin.

Pélican ( le ) proprement dit Pelecanus onocro talus. Lin.

Penduliue : la ) , Parus narbonensis. Lin.

Percnoptére (le) Vultur pernapterus. Lin.

Perdrix-de-mer ( la
) à collier Glareola torquata. Lin.

Perdrix-dc-mer ( la ) grise Glareola grisej. Gérardin.

Perdrix-de-mer Ja / ordinaire Glareola austriaca. Lin.

Perdrix ( la ) de montagnes Tctrao montanus. Lin.

23
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A. îi 9
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B. 87

A. 004

B. 01

1
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A. 246

A. 7

B. 245
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B. 24a

B. 7«
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Ferdrix (la) grise • • . Tetrao perdrix. Lin.

Perdrix [la petite ) grise Tel rao perdrix damascena. Lin.

Perdrix ( la ) rouge d'Europe Tetrao ru/us. Lin.

Fie (le) noir Picus martius. Lin.

Pic (le) varié oit l'épeiche Picus médius. Lin.

Pic (le) vert , Picus viridis. Lin.

Pie (la) Conus pica. Lin.

Pie-grièche
( la) grise Lanius excubitor. Lin.

Pie-grièche (la) rousse Lanius ru/us. tin.

Liette. (la), ou harle Mergus albellus.

Pigeon (le) à ailes blanches des Indes . • Columba leucoptera. Lin.

rigeon (le) à ailes noires du Chili Columba melanoptera. Lin.

Pigeon (le) à bec courbé Columba curvhostra. Lin.

Pigeon ( le ) à cravatte Columba turbita. Lin.

Pigeon (le) à crinière Columba jubata. Lin.

Pigeon (le) à poitrine pourpre d'Eimeo Columba Eimensis. Lin.

Pigeon (le) à queue annelée des Antilles Columba caribœa. Lin.

Pigeon (le) à tête blanche de la Jamaïque . .... Columba leucocephala. Lin.

Pigeon (le) à tête grise d'Antigue Columba albicapilla. Lin.

Pigeon (le) à tête pourprée etpoitrineorangée, de Java. Columba purpurea. Lin.

Pigeon (le) aux ailes rouges Columba erjthroptera. Lin.

Tigeon (le) à ventre blanc de la Jamaïque Columba Jamai'censis. Lin.

Pigeon ( le) bartavelle Columba tetraoides. Lin.

Pigeon (le) biset, fuyard, ou domestique Columba domestica. Lin.

Pigeon ( le ) blanc , mangeur de muscades de la Nou-

velle-Guinée Columba alba. Lin.

Pigeon ( le ) bleu du Mexique Columba aerulea. Lia.

Pigeon (le) brun de Carthagène Columba fusca. Lin.

Pigeon (le) brun de la Nouvelle-Espagne Columba nœria. Lin.

Pigeon (le) cavalier Columba eques. Lin.

Pigeon (le) couronné de pourpre, de la mer du Sud . Columba pu rpurata. Lin.

Pigeon (le) couronné des Indes, ou le goura .... Columba coronata. Lin.

Pigeon (le) cu'rassé, ou coquille hollandaise .... Columba galeata. Lin.

Pigeon (le) culbutant Columba gjralrix. Lin.

Pigeon (le) de Barbarie Columba barbarica. Lin.

Pigeon (le) de Corn . • Columba corensis. Lin.

Pigeon (le) de Guinée Columba Guinea. Lin.

Figeon (le) de la Martinique Columba Martinica. Lin.

Pigeon (le) de la mer du Sud Columba pacifica. Lin.

Pigeon (le) de la Nouvelle-Zélande Columba nova; Seelandia. Lin.

Pigeon ( le) de l'île de France Columba Frauda. Lin.

Pigeon (le) de montagne, de Cayenne Columba montana. Lin.

Pigeon (le) de montagne, du Mexique Columba hoilotl. Lin.

Pigeon (le) de Nicobar Columba ISicobarica. Lin.

Pigeon de Norwége • « . Columba ISorwegica. Lin.

Pigeon (le) de passage, d'Amérique . ...»»•. Columba migratoiia. tiu.

T»« . !•.#.
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B. 478

B. 438

B. idem.

B. 439

B. idem.

B. 440

B. idem.

B. 441

B. 442

B. 443

B. 444

B. 445

3.3i et id.

B. idem
M

B. 446
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B. idem.
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B. idem.

B. 45o
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B. 453

B. idem.
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B. idem.

B. 456

B. 457

B. i dira

B. 453

B. i don.

B. 460

B. 47
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Pigeon (le) de roche . • Columba saxatilis. Lin.

Pigeon (le.
1 domestique • •• Columba domestica. Lin.

Pigeon (le) du Mexique Columba Mexicana. Lin.

Pigeon (le) founingo bleu Columba Madagascariensis. Lin.

Pigeon (le- frisé Columba hispida. Lin.

Pigeon ( le ) fuyard Columba domestica. Lin.

Pigeon (le) grosse-gorge Columba gutturosa. Lin.

Pigeon (le) huppé Columba c.ristata. Lin.

Pigeon (le) jamboo Columba jambu. Lin.

Pigeon ( le ) messager Columba tabellaria. Lin.

Pigeon (le) nonnain • Columba cucullata. Lin.

Pigeon (le) paon Columba lalicauda. Lin.

Pigeon (le) pattu • Columba dasypus. Lin.

Pigeon (le) pompadour Columba pompadora. Lin.

Pigeon (le) ramier Columba palumbus. Lin.

Pigeon (le) ramier cuivré, mangeur de muscades delà

Nouvelle-Zélande Columba anea. Lin., var. b.

Pigeon (leJ ramier d'Amboine Columba indica. Lin.

Pigeon ( le) ramier des Moluques • . . Columba œnea. Lin. , var. a.

Pigeon (le) romain Columba hispanica. Lin.

Pigeon (le) sauvage • Columba œnas. Lin.

Pigeon (le) taché Columba mandata. Lin.

Pigeon (le) tournant, ou batteur Columba percussor. Lin.

Pigeon (le) tourocco Columba macroura. Lin.

Pigeon (le) turc Columba lurcica. Lin.

Pigeon (le) vert d'Amboine Columba aromalica. Lin.

Pigeon (le) vert de l'île Saint-Thomas Columba Sancti-Thomœ. Lin.

Pigeon (le) vert des Philippines Columba vernans. Lin.

Pigeon (le) vert taché ••...• . Columba viridis maculata.hm.

Pigeon (le) violet à tête rouge d'Antigues Columba rubricapilla. Lin.

Pilet ( le ), ou canard à longue queue Anas acuta. Lin.

Pinson (le) brun Fringilla flaviroslris. Lin.

Pinson (le) d'Ardennes ' Fringilla montifringilla. Lin-

Pinson ( le ) de montagnes Fringilla laponi a. Lin.

Pinson «.le) de neige, ou la nivérolle • .... . . Fringilla auslralis. Lui.

Pinson (le) ordinaire . ... • . . • ... • . . Fringilla calebs.

Pintade < la ) commune . Numida meleagris. Lin.

Pitchou (le) . . • . . . • • Motacilla provincialis. Lin.

Plongeon (le grand) Colymbus immer. Lin.

Plongeon (le petit) Colymbus s lellatus. Lin.

Pluvier (le) à collier • ; . • Charadrius hialicula. Lin.

Pluvier (le) doré Charadrius pluviales. Lin.

Pluvier (le grand) , ou courlis de terre Charadrius œdienemus. Un.

Pouillot
( le grand • Motacilla Irochylus lotharingicus. Lin,

Pi uillot( le petit ), ou le chantre . . Motacilla trochylus. Lin.

Poule-d'eau (la petite) . Fulica fusca. Lin,
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Poule-d'eau (la) proprement dite. . • . . ... . Fulica chloropus. Lin. B. 27S

Proyer (le) . Emberiza miliaria. Lin, A. 21Ï

R
Râle (le) d'eau Rallus aquaticus. Lin.

Ràle^} déterre, ou de genêt . . . Rallus crex. Lin.

Ramier (le) . Columba palumbus. Lin.

Ramiret (le) Columba speciosa. Lin.

Rochier (le) Falco lilho-falco. Lin.

Roitelet (le) • . . Motacilla régulas. Lin.

Rollier ( le) d'Europe Coracias garrula. Lin.

Piossignol (le) de murailles Motacilla phenicurus, Lin<

Rossignol ( le) des bois Motacilla luscinia. Lin.

Rouge-gorge (le) • • Motacilla rubecula. Lin.

Rouge-queue (le) Motacilla erythacus. Lin.

Rousserolle (la ) Turdus arundinaceus. Lin.

Rousse(.te ( la) , ou fauvette des bois Motacilla selicenobœnus. Lin.

S

Sarcelle ( la ) commune * Anas querquedula. Lin.

Sarcelle (la) d'été Anas circia. Lin.

Sarcelle (la petite) . . • Anas crecca. Lin.

Scops (le), ou petit duc . . » Strix scops. Lin.

Serin ( le ) des Canaries Fingilla Canaria. Lin.

Sitelle (la) petite . Sitta minor. Lin.

Sitelle ( la ) ordinaire Sitta europea. Lin.

Sous-buse (la) Falco pygargus. Lin.

Souchet(l£) Anas clypeala. Lin.,

Soulcie (la) . . • Fringilla petronia. Lin.

Spatule (la) blanche . . . .
,

Platalea leucorodios. Lin.

Spipolette ' la ) • Alauda campes tris. Lin.

Stercoraire ( le > • Larus crepidatus. Lin. B-lzjbis.

rf

Tadorne (le) . • •• ....i Anas tadoma. Lin. B. 3"4

Tarier (le) • • " Motacilla rubeta. Lin.

Tarin (le) » • ' • Fringilla spinus. Lin.

Tétras (le), ou grand coq de bruyère Telra urogallus. Lin.

Tétras (le ) , ou petit coq de bruyère à queue fourchue. Telrao tetrix. Lin.

Torcol (le) ordinaire » Yunx torquilla. Lin.

Tournç.-pierre ( le ) Tringa interpres. Lin.

Tourocco le pigeon) Columba macroura. Lin.

Tourte (la). . • Columba Caroliniensis. Lin.

Tourtelctte. (la) Columba capensis. Lin.

Tourterelle (la) à collier Columba risoria. Lin. var. a, B. l\ïi

B. 40

1

B. l\oG

B. 404

A. 63

A. 198

A. 3G3

A. 3Co

A. 5r

B. 36"
9

B. 177
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A. 288

A. 207

B. 5î

B. 5 7

B. i4

B. «95

B. 479

B. 502

B. 5o3
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Tourterelle ( la ) h collier du Sénégal Columba vinacea. Lin.

Tourterelle (la) à gorge tachetée du Sénégal . . . . Columba Senegatensis, Lin.

Tourterelle (la) à tète bleue, de la Jamaïque . . . Columba cyanocephala. Lin.

Tourterelle (la) blanche ensanglantée Columba sanguinea. Lin.

Tourterelle ( la ) brune de la Chine. . • Columba turtur. Lin. var. d.

Tourterelle (la) cocotli Columba minuta. Lin. .

Tourterelle (la) cocotzin Columba passerina. Lin.

Tourterelle (la) commune Columba turtur. Lin. , rar. a.

Tourterelle (la) d'Amboine Columba Amboniensis. Lin.

Tourterelle (la) d'Amérique. . . .' Columba marg'mata. Lin.

Tourterelle (la) de Caïubaye ». Columba Cambayensis. Lin,

Tourterelle (la) de la côte de Malabar . Columba Malabarica. Lin.

Tourterelle ( la petite ) de Queda Columba Malaccensis. Lin.

Tourterelle (la) de Surate • . Columba Suratensis. Lin.

Tourterelle (la) de Surinam • . . • Columba Surinamensis. Lin.

Tourterelle. ( la) du Canada Columba Canadensis. Lin.

Tourterelle (la) du Portugal Columba turtur. Lin. , var.b.

Tourterelle ( la) du Sénégal . • . Columba afra. Lin.

Tourterelle (la) grise de la Chine Columba risoria. Lin., var. b.

Tourterelle ( le ) grise de l'île de Luçon Columba turtur. Lin. , var. c.

Tourterelle (la) grise ensanglantée . . . • . . . . Columba cruenta. Lin.

Tourterelle (la) hybride Columba risoria. Lin., var. c.

Tourterelle ( la ) rayée • • . Columba s triata. Lin.

Tourterelle (la) rayée de la Chine Columba sinica. Lin.

Traîne-buisson ( le ), ou la fauvette d'hiver Motacilla modularis. Lin.

Traquet(le) Motacilla rubicola. Lin.

Tricolor (le), oit le faisan huppé de la Chine .... Phasianus pictus. Lin.

Troglodyte (le) Motacilla troglodytes. Lin.

Turvert (le) à calotte noire Columba melanocephala. Lin.

Turvert (le) couronné de bleu • . . . ., Columba cyanocephala. Lin,

Turvert (le) d'Amboine Columba viridis. Lin.

Turvert ( le ) de Java Columba Javanica. Lin.

V
Vanneau (le) ordinaire • Tringa vanellus. Lin.

"Vanneau île) pluvier • Tringa variata. Lin.

Vanneau ( le ) suisse Tringa heketica. Lin.

Vautour ( le ) à aigrettes . . • Vultur cristatus. Lin.

Vautour (le petit) Vultur leucocephalos. Lia,

Verdier (le) commun Loxia chloris. Lin.

Verdier (le) de haie •,.,... Loxia textris. Lin.

z... ....

Zizi(le), ou bruyant de haie Emberiza cirlus. Lin.

FIN DE LA TABLE ALPHABETIQUE DES -Z OMS FRANÇAIS.
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B. 482

B. 483

B. idem

.

B. 484

B. 485

B. 486

B. 487

B. 37 <ri 488

B. §01

B. idem.

B. idem.

B. 489

B. idenu

B. 490

B. 491

B- 432

B. idem .

B. 4 9 3

B. 494

B. 4g5

B. idem.

B. 49S

B. 497

B. /, 9 3

A. 5 10

A. 28S

B. 9*

A. Ô2l

B. 498

B. 499

B. idem.

B- Sot»

B. 18?

B. 19*

B. 189

A. 5

A. 10

A. i'65

A. îûi

A. 21»
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TABLE ALPHABÉTIQUE
DES NOMS LATINS

DE TOUTES LES ESPÈCES D'OISEAUX
CONTENUES

DANS LES DEUX PREMIERS VOLUMES DE CET OUVRAGE.

Nota. Tous les individus du premier volume sont, comme dans la Table précédente , notés d'un A, avant lt chiffré

qui indique la page , et ceux du second volume le sont d'un B.

Alauda arborea. — Lin Le cujelier.

Alauda arvensis. — Lin L'alouette ordinaire.

Alauda calandra. — Lin La calandre, ou grosse alouette.

Alauda campestris. — Lin La spipolette.

Alauda cristatr. — Lin Le cochevis , ou grosse alouette huppée.

Alauda italica. — Lin La girole.

Alauda nemorosa. — Lin Lalulu, ou la petite alouette huppée.

Alauda pratensis. — Lin Lafarlouse, ou l'alouette des prés.

Alauda trivialis. — Lif Valouette pip.

Alauda undata. — Lin La coquillade.

Alcedo his;ida. — Lir Le martin-pêcheur d'Europe.

Anas acuta. Lin j_e pilet , ou canard à longue queue.

Anas JEgyptiaca. — Lin I/0le d'Egypte.

Anasanser. — Lin
, L'oie sauvage.

Anas anser domesticus. — Lin L'oie domestique.

Anas bernicla. — Lin Le cravant.

Anas boschas. — Liu Le canard sauvage.

Anas circia. — Lin £a sarcelle d'été.

Anas clangula. —, Lin Le garrot.

Anas clypeata. — Lir, Le souohet.

Anas crccca. — Lin La petite sarcelle.

Anas cygnoïdef. — Lin L'oie de Guinée.

Anas cygnua. — Lin Lc CJgne sam ,ager

Anas domestica. — Lin Le canard domestique,

Anas eiytropus. — Lin La bernache.

A 'as ft,ina
- — Li " Le millouin.

Anas fuligula. — Lin. ...,.,. , Le mormon.

ïom. *'*.

A. a5i

A. 248

A. a53

A. 261

A. 256

A. 265-

A. 253

A. 262

A. 264

A. 260

A. 38o

B. 382

B. 353

B. 343

B. 340

B. 576

B. 358

B. 406

B. 387

B. 369

B. 404

B. 55o

B. 337

B. 355

B. 374

B. 378

B. SgS
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Ànas fnligula (minor). — Lin Le petit morillon.

Anas fusca. — Lin La double macreuse.

Anas marila. — Lin Le millouinan.

Anas melanotos. — Lin L'oie bronzée.

Anas moschata. — Lin Le canard musqué.

Anas nigra. — Lin . La macreuse.

Anas olor. — Lin
, Le cygne domestique.

Anas penelope. — Lin Le canard sifjleur.

Anas querquedula. — Lin La sarcelle commune.

Anas rufina. — Lin Le canard sijleur huppé.

Anas strepera. — Lin Le chipeau.

Anas tadorna. — Lin Le tadorne.

Ardea allia. — Lin Le héron blanc.

Ardea candida minor Brissoni. — Lin Le liéron garzette blanehe.

Ardea ciconia- — Lin Lu cicogne blanche.

Ardea ciconia nigra. — Lin La cigogne noire.

Ardea cinerea. — Lin Le héron commun.

Ardea erytropus. — Lin Le erabier gentil.

Ardea grus. — Lin La grue ordinaire.

Ardea maguari. — Lin Le maguari.

Ardea minuta. — La Peyrouse Le blongios.

Ardea monticola. — Lin Le héron montagnard.

Ardea nicticorax. — Lin Le bihoreau.

Ardea nivea. — Lin L'aigrette.

Ardea purpurea. — Lin Le héron pourpré.

Ardea soloniensis. — Lin Le butor roux.

Ardea stellaris. — Lin Le butor ordinaire.

, G
Caprimulgus Europœus. — Lin L'engoulevent d'Europe.

Certhia minor. — Lin Le grimpereau ordinaire.

Certhia muraria. — Lin Le grimpereau de muraille.

Charadrius aedicnemus. — Lin Le grand pluvier , ou courlis de terre.

Charadrius hialicula. — Lin Le pluvier à collier.

Charadrius himantopus. — Lin , . . . . L'échasse.

Charadrius morinellus. — Lin Le çuignard.

Charadrius pluvialis. — Lin Le pluvier doré.

Columba amas. — Lin L2 pigeon sauvage.

Columba eenea. — Lin.
,
var. a Le pigeon ramier des Moluques.

Columba snea. - Lin., var. b Le pigeon ramier , cuivré, mangeur de muscades

,

de la Nouvelle-Zélande.

Columba afra. — Lin La tourterelle du Sénégal.

Columba alba. - Lin Le pigeon b[an^ mangeur ^^^ de [a

Nouvelle-Guinée.

Columba albi capilla. - Lin Le pigeon à tète grise, d'Antigue,
Columba Aiuboiiieusis. _ Lin La tourterelle d'Amboine.

l35
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B. 096

B. 400

B. 38o

B. 35a

B. 366

B. 3 98

B. 055 bis.

B. 389

B. 401

B. 3g2

B. 371

B. 384

B. 125

B. i3i

B. 149

B. i53

B. 121

B. j5 7

B. i53

B. i55

B. i5S

B. 127

B. 145

B. i33

B. 128

B. 145

B. 140

A. 356-

A. 3C5

A. 0C7

B. j 7 3

B. 172

B. 17S

B. 176

B. 169

B. 47a

B. 470

B. 468

B. 4g3

B. 445

B. 44i

B. 5oi
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Columba aromntica. — Lin , Le pigeon vert d'Amboine.

Columba Barburiea. — Lin Le pigeon de Barbarie.

Columba Cambavensis. — Lir? La tourterelle de Cambaye,

Columba Canadensis — Lin La tourterelle du, Canada.

Columba capensis. — Lin La tourteletle.

Columba caribaea. — Lin Le pigeon à queue annelèe , des Antilles.

Columba caroliniensi- . — Lir La tourte.

Columba cerulœa. — Lin Le pigeon bleu du Mexique.

Columba corensis- — Lin Le pigeon de Cou.

Columba coronafa. — Lin , Le pigeon couronné des Indes, ou le goura.

Columba cristatc. — Lin Le pigeon huppé.

Columba cruenta. — Lin. La tourterelle grise ensanglantée.

Columba cucullata. — Lin Le pigeon nonain.

Columba curvirostra. — Lin . Le pigeon à bec'courbé.

Columba cyanocephala. — Lin , . La tourterelle à tète bleue de la Jamaïque.

Columba dasypus. — Lin , . . Le pigeon pattu.

Columba domestica. — Lin Le pigeon biset
, fuyard , ou domestique.

Columba Èimensis. —Lin Le pigeon à poitrine pourprée, deimeo,

Oolumba eques. — Lin Le pigeon cavalier.

Columba erythroptera. — Lin Le pigeon aux ailes rouges.

Columba Francise. — Lin , Le pigeon de l'Ile-de-France.

Columba fusca. — Lin , Le pigeon brun de Carthagène.

Columba CTaleata. Lin i
Le pigeon cuirassé, ou coquille hollandaise.

Columba Guinea. — Lin Le pigeon de Guinée.

Columba gutturosa. — Lin Le pigeon grosse-gorge.

Columba gyratrix. — Lin. . . Le pigeon culbutant.

Columba hispanica. — Lin Le pigeon romain.

Culumba hispida. — Lin Le pigeon frisé.

Columba hoilotl. — Lin Le pigeon de montagne du Mexique.

Columba indica. — Lin Le pigeon ramier d'Amboine.

Columba Jamaïcensis — Lin Le pigeon à ventre blanc de la Jamaïque.

Columba jambu. — Lir Le pigeonjamboo.

Columba Javanica. — Lin • Le turvert de Java.

Columba jubafa. — Lin ;
Le pigeon à crinière,

Columba laticoda, — Lin Le pigeon paon.

Columba lcucocephala. — Lin Le pigeon à tête blanche, de la Jamaïque.

Columba leucoptera. — Lin Le pigeon à ailes blanclies , des Indes.

Columba maculata. — Lin Le pigeon taché.

Columba macroura. — Lin Le pigeon tourocco.

Columba Madagascariensis. — Lin Le pigeonfouningo bleu.

Columba Malabarica. — Lin ,....,.... La tourterelle de la céte de Malabar.

Columba malaccensis. — lin La petite tourterelle de Queda.

Columba mai'g'mata, — Lin La tourterelle d'Amérique.

Columba Martiuica. — Lin , Le pigeon de la Martinique,

Columba Melanocephala, — Lin Le turyert à calotte noire.

To«. Ttg.

B. 474

B. 453

B. 488

B. 49a

B. 5o3

B. 440

B. 5 02

B. 446

B. 453

B. 45o

B. 462

B. 4g5

B. 465

B. 438

B. 483

B. 466

B.3ie(443

B. 439

B. 448

B. 443

B. 45 7

B. 7

B. 45a

B. 454

B. 46a

B. 45a

B. 471

B. 463

B. 458

B. 469

B. 444

B. 463

B. 5oo

B. 439

B. 466

B. 440

B. 407

B. 472

B. 479

B- 461

B. 489

B. 489

B. 5oi

B. 455

B. i 498



D E S N M S L A T I N S. ï37
Tom. Pag.

Columba melanoplera. — Lin Le pigeon à ailes noires , du Chili. 13. 4 7 &

Coluinbu Mexicana. — Lin Le pigeon du Mexique. —
. B. 461

Columba migratoria. — Lin Le pigeon de passage d'Aniérique. B. 478

Columba minuta. —Lin La tourterelle cocotti.
. . B. 486

Columba montana. — Lin . . . 1 . Le pigeon de montagne % de Cayenne. . B. 457

Columba naevia. — Lin Le pigeon brun, de la. Nouvelle-Espagne. B. 447

Columba JXicobarica. — Lin Le pigeon de Nicobar. B. 458.

Columba Norwegica. — Lin Le pigeon de Norvège. B. 460-

Columba nova? Seelandiae. — Lin Le pigeon de la Nouvelle-Zélande. B. 45S

Columba pacifica. — Lin Le pigeon de la mer du Sud.. B. 455.

Columba palumbus. — Lin * . Le pigeon ramier.
_

B.5^.et^6&

Columba passerina. — Lie La tourterelle cocotzin. B. 487

Columba percussor. — Lin Le pigeon tournant , ou batteur. B. 475

Columba pompadora. — Lin Le pigeon pompadour. B. 467

Columba purpurea. — Liu Le pigeon à tètepourprée et poitrine orangée , de

Java - .... -., B. 44a

Columba risoria. — Lin., var. a La tourterelle à collier. B. 481

Columba risoria. — Lin., var. b La tourterelle grise de la Chine. B. 494

Columba risoria. — Lin., var. c La tourterelle hybride. B. 496

Culumba rubricapilla. — Lin . . . Le pigeon violet à tète rouge , d'Antigue. B. 477

Columba sanguinea. — Lût. . . La tourterelle blanche ensanglantée, B. 484.

.Columba saxalilis. — Lin Le pigeon de roche.
'

B. 460

Coluuiba Seuegalensis. — Lin. La tourterelle a gorge tachetée , du Sénégal. B. 485

Columba sinica. — Lir - . . I a tourterelle rayée dé la Chine. B. 4g3

Columba Sancli -Thomœ. — Lin Le pigeon vert de l'Ile Saint-Thomas. B. 4-5

Columba speciosa. — Lin Le ràmiret. B. 480

Columba striata. — Lin- La tourterelle rayée: B. 497

Columba Suratensis. — Lin La tourterelle de Surate. '

B. 490

Columba Suriuamensis. — Lin La tourterelle de Surinam. B. /h(Jl

Columba tabellaria. — Lin Le pigeon messager. B. 4C4

Columba tetraoides. — Lin 'Le pigeon bartavelle. B. /( .,5

Columba turbita. — Lin Le pigeon à. cravatte. B. 438

Columba turcica. — Lin Le pigeon, turc.\ . B. 47 3

Columba turlur. — Lin., var. a.
La tourterelle commune. B. 5^488

Columba tui tur. — Lin. , var. b. / La tourterelle du Portugal. B. 4 g 2

Columba turlur. -^Lin. , var. c La tourterelle grise de Vile de Laçon. B. 4*3

Columba turtur. — Lin. , var. d La tourterelle brune de la Chine. B. 485

Columba vernans. —Lin Le pigeon-vert des Philippines. B. 47

5

Columba vinacea. — Lin La tourterelle à collier du Sénégal B. 482

Columba viridis. — Lin , ,
Le turvert d'Amboine. B. 439

Columba viridis maculata. — Lin Le pigeon vert 'taché. B. 476

Colymbusauritus. — Lin , . . .
Le petit grèbe cornu. B. Soi

Colymbus cornutus: —Lin. ... .

Le grèbe cornu. B- 299

Colymbus cristatus. — Lin Le grèbe huppé. B. 297

Coymbus immer. — Lin
' Le grand, plongeon.

. B. 419

' Colvmbus miiior, — Lin Le castagneux de rivière, B. aoo.
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B. ^9»

B. 4a i

B. 293

A. 146

A. 143

A. 12a

A. i3o

A. 12G

A. i3 7

A. 12»

A. 141

A. l56

A. l32

A. 109

A. i34

B. »7
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Colymbus obscuras. — Lin. Le petit grèbe.

Colymbus stellatus. — Lin I . . Le petit plongeon.

Colymbus urinator. — Lin. . » Le grèbe commun.

Coracias garrula. — Lin Le rollier d'Europe.

Corvus caryocactes. — Lin. ........... Le casse-noix.

Corvus corax. — Lin Le corbeau ordinaire.

Corvus cornix. — Lin . La corneille mantelée.

Corvus corone. — Lin La corbine , ou corneille noire.

Corvus eremita. — Lin •••.... Le coracias huppé.

Corvus frugilegus. — Lin Le freux, ou la/rayonne.

Corvus glandarius. — Lin Le geai.

Corvus graculus. — Lin Le crave, ou coracias,

Corvus monedula. — Lin . . . Le choucas,

Corvus pica. — Lin. La pie.

Corvus pyrrocorax. — Lin. Le clwquard , ou choucas des Alpes.

Çuculus caudà. rptundatà. — Lin Le coucou ordinaire.

/ « • *

E
Emberiza cia. — Lin. Le bruant fou , ou de pré. A. 214

Emberiza cirlus. — Lin Le bruant de haie, ou le zizi. A. 212

Emberiza citrinella. — Lin Le bruant proprement dit. A. 210

Emberiza hortulanus. —r Lin. . L'ortolan proprement dit. A. 217

Emberiza lesbia. — Lin , Le mitilène de Provence. A. 224

Emberiza lotharingica. — Lin L'ortolan de Lorraine. A. 219

Emberiza miliaria. — Lin Le proyer. A. 2i5

Emberiza provincialis. — Lin Le gavoué de Provence. A. 2 23

Emberiza schaeniclus. — Lin. . L'ortolan de roseau. A. 221

Emberiza texlrix. s— Lin. ............ Le verdier de haie. • A. *6S

F

Falco albus. — Lin » L'aigle blana.

Falco apivorus. — Lin La bondrée.

Falco ater. — Lin. . . % . . Le milan noir.

Falco buteo. — Lin La buse ordinaire.

Falco chrysœtos. — Lin. Le grand aigle.

Falco communis. — Lin , Le faucon ordinaire.

Falco cyaneus. — Lin L'oiseau Saint-Martin.

Falco fulvus. — Lin L'aigle commun.

Falco gallicus. — Lin Le Jean-le-blanc.

Falco halia.-tos. — Lin Le busard.

Falco lanarius. — Lin Le lanier.

Falco lilho falco. — Lin Le rochier.

Falco milvus. — Lin Le milan royal.

Falco nisus. — Lin L'épervier.

falco œruginosus. — Lin. Le busard.
<

A. as

A. 42

A. 48

A. 34

A. 17

A. 5o

A. 43

A. 20

A. 27

A. 23

A. 52

A. 58

A. 45

A. 32

A. 3 9
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1$Ç)

Falco œsalon. — Lin L'èmérillon.

Falco ossifragus. — Lin L'orfraie.

Falco paluinbarius. — Lin L'autour ordinaire.

Falco pygargus. — Lin La sous-buse.

Falco rufus. — Lin La harpaye.

Falco subbuteo. — Lin Le hobréau.

Falco tinnunculus. — Lin. . _
La cresserelle.

Fringilla argentoratensis. — Lin. • Le gyntel de Strasbourg.

Fringilla australis. — Lin Le pinson de neige, ou la nwerolle.

Fringilla Cannaria. — Lin Le serin des Canaries.

Fringilla cannabina. — Lin La linotte de vignes.

Fringilla carduelis. — Lin Le chardonneret.

Fringilla cœlebs. — Lin Le pinson ordinaire.

Fringilla domestica. — Lin Le moineau franc.

Fringilla flavirostris. — Lin Le pinson brun.

Fringilla lapponica. — Lin Le pinson de montagne.

Fringilla linaria minima. — Lin Le cabaret.

Fringilla linota. — Lin La linotte ordinaire.

Fringilla montana. — Lin Le friquet.

Fringilla montifringilla. — Lin Le pinson d'Ardennes.

Fringilla petronia. — Lin • La soulcie.

Fringilla spinus. — Lin Le tarin.

Fulica aterrima. — Lin La macroule.

Fulica atra. — Lin La foulque , ou morelle ordinaire.

Fulica chloropus. — Lin La poule-d'eau proprement dite.

Fu'ica fu ca. — Lin. La petite poule-d'eau.

Fulica iiaevia. — Lin La srinette.

G
Glareola austriaca. — Lin La perdrix-de-mer ordinaire.

Glareola grisaea. — Gérardin La perdrix-de-mer grise.

Glareola torquala. — Lin La perdrix-de-mer à collier.

H
Hirundo apus. — Lin , Le martinet noir.

Hirundo dominicensis. — Lin Le grand martinet noir à ventre blanc.

Hirundo riparia. — Lin I-îhironde de rivage.

Hirundo rupestris. — Lin L'hirondelle grise de rochers.

Hirundo rustica. — Lin L'hirondelle de cheminée, ou domestique.

Hirundo urbica. — Lin L'hirondelle de fenêtre , ou à croupion blanc

,

Huuiatopus ostralegus. — Lin L'huitrier.

L
Lanius collurio. — Lin. L'e'corclieur.

Lanius e.xcubitor. — Lin La pie-grièche grise.

T.n «•«:•

A. Ce

A. kS

A. So

A. 37

A. fc

A. 54

A. 5<;

A. 194

A. 1B7

A. 198

A. 790

A. 202

A. »73

A. 171

A. 182

A. i8fi

A. i 9S

A. 188

A. 175

A. i85

A 177

A. 207

B. 2 9

B. 286

B- 278

B. 282

B. 284

B. 242

B. 245

B. 34a

A. 35o

A. 553

A. 347

A. 34g

A. 3_|0

A. 344

B. 1&0

A.

A.

9*

85
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Lanius rufus. — Lin

Laras argentatus. — Lin

Larus atricilla. — Lin '

Larus cinerarius. — Lin

Larus crepidatus. — Lin

Larus glaucus. — Lin • . . . .

Larus n.xvius. — Lin

Loxia chloris. -r- Lin

Loxia coccothraustes. "— Lin

Loxia curvirostra. — Lin.

Loxia pyrrhula. — Lin. .............

La pie-grièche rousse.

La grands mouette grise.

La mouette rieuse.

La. petite mouette cendrée.
.

Le labbe , ou le stercoraire.

Le goéland à manteau gris.

Le goéland varié, ou le grisard.

Le verdier commun.

Le gros-hec d'.Europe,

Le bec-croisé»

,

Le bouvreuil, commun..

T..m. Pag.

A. 37

B.3:! 1 bis.

B.3;:5 bis.

B. 022 bis.

B.32 1 bis.

B. 335

B. "334

A. iC3

A. 160

A. :d7

A. 167

' •M

Meleagris gallo pavo. — Lin. .

Mergus albellus. — Lin. . . . ,

Mergus merganser. — Lin. . . .

Mergus serrator. — Lin

Merops apiaster. — Lin. . . .

Motacilla alba. — Lin

Motacilla alpina. — Lin

Motacilla atrieapilla. — Lin. . ,

Motacilla boarula. — Lin. . . .

Motacilla cineraria. — Lin. . .
•

Motacilla cinerea. — Lin. .. . .

Motacilla curruca. — Lin. . . .

Motacilla erylhacus. — Lin. . .

Motacilla ficedula. — Lin. . . .

Motacilla flava. — Lin

Motacilla hyppelaïs. — Lin. . .

Motacilla hortensis. — Lin. * . .

Motacilla luscinia. — Lin. . . .

Motacilla modularis. — Litr. .- .

Motacilla nasvia. — Lin

Motacilla œnanihe. — Lin. . . .

Motacilla passcrina — Lin. . . .

Motacilla phœnicucus. — Lin. . »

Motacilla provitlcialis. — Li;ï. .

Motacilla regulus. — Lin. . . .

Motacilla rubccida. — Lin. . . .

Motacilla rubetra. — Lin

Moiacilla rubicola. — Lin. . . •

Motacilla ru fa. — Lin

Motacilla rufescens. — Lin. . .

Moiacilla salicacia. — l.in. . . .

Motacilla scliunobanius. — Lin. .

Motacilla tuccica. — Liu. . . •

• a a

:

Le dindon.

Le harle-piette.'

Le harle proprement dit.
—

.

Le harle huppé.

Le guêpier d'Europe.

La lavandière.

Là fauvette des Alpes^

La fauvette à tète noire.'

La bergeronnette jahne.

La fauvette grise", ou la grisette.

Là bergeronnette grise. '

La fauvet'te babiUarde.

Le rouge-queue.

Le bec-figue.

La bergeronnette printanière.

La petite fauvette à poitrine jaune.

La fauvette ordinaire..

Le rossignol des bois,

La fauvette d'hiver,, ou le t,raîiie-buisson.

La fauvette tachetée.

Le motteux-, ou cul-blanc ordinaire.

La passerinetle, ou petite fauvette.

Le rossignol de muraille.

Le pilehou.

Le roitelet.

Le rouge-gorge.

Le tarier.

Le tr.aq~u.et,

La petite fauvette rousse.

Le motteux, ou cul-blanc roussatre.

Ha fauvette de roseaux,

La Jauvetle des bois,

La gorge-blcuc\

B.

B.

A,

A.

A.

A.

A-

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

A.

À.

A.

io3

4 i5

410

4 1-3

$7
328

3i4

2 g 6

355

3oo

532

299

2&5

269

534

5o5

29,3

2 77

5io

3 1

3

289

3o4

282

3i6

3 18

271

288

28G

309

291

307

5o3

275



DES NOMS LATINS.
T.m.

Motacilla sylvia. — Lin La mésange cendrée. A.

Motacilla Irochylus. — Lin Ze petit pouillht, ou le chantre. A.

Motacilla trochylus lotharingicus. — Lin Le grand pouillol. A.

Motacilla troglodytes. — Lin . . Le troglodyte. A.

Mussicapa atricapilla. — Lin Le gobe-mouche à collier , ou de Lorraine. A.

Mussicapa grisola. — Lin Le gobe-mouche proprement dit. A.

N
Nuuiida meleagris. — Lin La pintade commune. J3.

o
Oriolus galbula. — Lin Le loriot d'Europe. A.

Otis tarda. — Lin La grande ouiarde. B.

Otis tetrax. Lin La petite outarde
,
ou cannepetière. B-

P

Parus ater. — Lin X.a pe tite charbonnière. A.

Parus atricapillus. — Lin La mésange à tète noire. A.

Parus biarmicus. — Lin La mésange barbue , ou l'a moustache. A.

Parus raudatus. — Lin. . £a mésange à longue queue. A.

Parus cœruleus. — Lin La mésange bleue. A.

Parus cristatus. — Lin La mésange huppée. A.

Parus major. — Lin La grosse mésange, ou charbonnière. A.

Parus narbonensis. — Lin £a peiiduline. A.

Parus palustris. — Lin \ La mésange des marais. A.

Pa^ :j enstatus. — Lin »• J^e paon, ordinaire. B.

Pelecanus Bassanus. — Lin Le fou de Bassan. B.

Pelecanus carbo. — Lin .... p_e cormoran. B.

Pelecanus fuscus. — Lin. . . Le pélican brun. B.

Pelecanus onocre talus. — Lin Le pélican proprement dit. B.

Phasianus colchicus. — Lin , Le faisan ordinaire. B-

Phasianus "allas domesticus. — Lin Le coq. B.

Phasianus pictus. — Lin Le faisan doré , ou le tricolor huppé de la Chine. B.

Picus martius. — Lin . . Le pic noir. ]',.

Picus médius. — Lin L'Epeichc, ou le pic varié. B-

Picus- minor. — Lin Le-petit épeiche, B.

Ticiio viiidis — Li:: Lepic vert. B.

Plalalca leucorodios. — Lin La spatule blanche. B.

R

Rallus aijuaticus. — Lin Le râle d'eau. B.

Haliui crex. — Lin Le râle de terre, ou de genêt. iî.

Kallus perzana. — Lin La marouetle. B.

*6

Pag.

Z~->6

3.i

99

1 5o

iog

ll3

' 31

238

242

243

253

2/|0

229

2', 6

2S9

87

017

5 2 5

Si 1

5oC

9 1

io5

g5

4.

10

] s

G

?5«

255



i4a TABLE ALPHABÉTIQUE
Tooi. Pig.

Scolopax îegocephaia. — Lin. . .' La grande large rousse.

Se )!opax arquata. — Lin Le courlis ordinaire.

5c ilopax cjpensis. — Lin La bécassine de la Chine.

Scolopax gallinago. — Lin La bécassine.

Scolopax gallinula. — Lin La petite bécassine.

Scolopax liinosa. — Lin La barge commune.

Scolopax obscura. — Lin La barge aux pieds rouget.

Scolopax pusilla. — Lin :• La brunelte.

Scolopax rusticola. — Lin La bécasse ordinaire.

Scolopax totauus. — Lin • . . . . La barge abojeuse.

Sitta europa?a. — Lin La sittelle ordinaire.

Sitta minor. — Lin. . • .* La petite sittelle.

Sterna fissipes. — Lin La guifette noire, ou l'épouvantait

Sterna hirundo. — Lin La grande hirondelle de mer, ou Upierre-garin.

Sterna minuta. —• Lin La petite hirondelle de mer.

Sterna n se via. — Lin La guifette.

Strix aluco. — Lin La hulotte.

Strix bubo. — Lin Le grand-duo.

Strix flammea. — Lin L'effraie.

Strix otus. — Lin Le hibou proprement dit, ou le moyen-duc,

Strix passerina. — Lin - • • • • La chevêche, ou petite chouette.

Strix scops. — Lin Le scops , ou petit^duc.

Strix Soloniensis. — Lin La chouette de Sologne.

Strix stridula. Lin Le chat-huant proprement dit.

Strix ulula- — Lin • La chouette, ou grande chevêche..

Sturnus cynclus. — Lin Le merle d'eau.

Sturnus vulgaris. — Lin L'ètourneau d'Europe.

Sylvia sylviella. — Lalliam La petite grisetle.

Sylvia viridi fusca, sublùs. superciliijquc albida, re-

niigibus rectricibu:>que fu^cu-obscuris. — L:lhain. Variété de la fauvette ordinaire^

T

Tetrao alchata. — Lin Le ganga.

TVtrao bonasia. — Lin La gelinotte.

Tetrao coturnix-, — Lin La caille.

Tetrao lagopus. — Lira., var a Le lagopède des Alpes.

Tetrao lagopus. — Lin. , var. b Vattagas.

Tt-trao moiitanus. — Lin La perdrix de montagnes.

Tetrao perdrix. — Lin La perdrix grise.

Tctao perdrix dainascena. — Lin La petite perdrix grise.

Tetrao rufus. — Lin., rar. a La bartavelle.

Ti'lrao rufus. — Lin., var. b La perdrix rouge d'Europe.

Tetrao tetrix. — Liu Le petit coq de bruyères à queue fourchue.

B. 235

B. a38

B. 229

B. 223

B. 226

B. 23a

B. 2Ï6

B. 228

B. 217

B. 2 34

A. 56o

A. 563

B. 32g

B. 322

B. 325

B. 327

A. 70

A. 64

A. 74

A. 66

A. 78

A. 6»

A. 79

A. 75

A. 7«

B. 260

A. 194

ic)5

B. 62

B. 60

B. 82

B- 66

13. 64

B. 76

B. %
B. 74

B. 79

B. 77

B. 5 7
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Tetrao urogallus. — Lin Le grand coq de Iruyères.

Trirga ca'ydris. — Lin La maubrche commune.

Tringa cinclus. — Lin L'alouette-de-mer ordinaire.

Tring.i cinclus pedibus fuscis. —Lin . L'alouette-de-mer à collier, ou le cincle.

Tringa equtstris. — Latliain Le chevalier ordinaire.

Tringa gambetta. — Lin J^e chevalier au.r pieds rouges.

Tringa grisea. — Lin La maubèche grise.

Tringa helvética. — Lin Le vanneau suisse.

Tringa hypoleucos. — Lin La guignetle.

Tringa intcrpres. — Lin Le tourne-pierre.

Tringa littorea. — Lin. . • Le chevalier varié.

Tringa nœvia. — Lin La maubèche tachetée.

Tringa ochropus. — Lin Le bécasseau.

Tringa pugnax. — Lin Le combattant , ou paon-de-mer.

Tringa vanellus. — Lin Le vanneau ordinaire.

Tringa variata. — Lin Le vanneau pluvier.

Turdus arundinaceus. — Lin La rousserolle.

Turdus iliacus. — Lin Le mauvis.

Turdus merula. — Lin Le merle ordinaire.

Turdus merula saxatilis. — Lin Le merle de roche.

Turdus inusicus. — Lin La grive proprement dite.

Turdus piiaris. — Lin La litorne.

Turdus solitarius. — Lin Le merle solitaire.

Turdus torquatus. — Lin Le merle à plastron blanc.

Turdus viscivorus. — Lin La draine.

V
Upupa variegata. — Lin La huppe ordinaire. j^. 5-3

V
Vultur barbatus. — Lin Le gypaète des Alpes.

Vultur cinereus. — Lin Le petit vautour.

Vultur cristatus. — Lin Le vautour à aigrettes.

Vultur fulvus. — Lin Le griffon.

Vultur ignobilis. — Gérardin L'arrian.

Vultur percuopterus. — Lin Le percnoptère.

Y
Yunx torquilla. — Lin Le torcol ordinaire. jg, ,<

FIN DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS LATINS.

Tom s-

B. 5»

fi. 2 1 1

B. 208

B. 2\0

B. 203

B. 205

B. 214

B. 189

B. 201

B. 193

B. 207

B. 2l3

B. ] 99

B. 195

B. i85

B. 191

A. 1 1

1

A. "9
A. 98

A. 104

A. 108

A. n 7

A. 106

A. 102

A. n5

A. 12

A. ÎO

A. 9

A. 8

A. 1 1

A. 7
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ERRATA.

Pa«e 6, ligne 16, lorsque ces œufs sont vides ,
lisez : lavés.

j4 1 , toujours le dos , effacez :
toujours.

1? . j5, effacez: en dedans.

38 22, fil de fer réuni, lisez: fil de fer IVaiit.

5g
5

,
V exmité , lisez :

l'extrémité.

43 . 13
]
comme on le fait , lisez: comme cela se pratique au laboratoire du Muséum.

g, 25 , i'on ac-co:»-f , lisez : •& Bccoww*

5 ig , o/îij jaVra en conçoive , lisez : afin qu'on en conçût.

6l 32, (.fe.
IXelXI), lisez- {fig. IX et 'X).

?2 17 ,
(F, ./%. XT), lisez: {F, fiff> IX)-

„2 27, celui-ci, lisez: eWe la force de. sçrtir.

Flanche II , ligne 4i , est uni au do :gt , lisez : est uni au doigt du mil eu.

S1 dernière , sa chair estimée , lisez : sa c[iair est estimée.

XV. 17, pompeux roitelet, lisez :
pompeux de roitelet.

X1X. 16 , deux fois deux œufs, lisez: deux fois par an deux œuf*.

XLI. 52 , de leurs ailes , lisez :
de ses ailes.
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II.'

LOUETTES.
ne, grêle, allongé'

ongle du doigt de
|

; presque droit, et I

ng que le doigt
'

langue fourchue.

d'un gris brun l'A Calandre.

Iris cendré; mandibule supérieure brune, l'inférieure blanchâtre
;

pieds et ongles gris blanc Le Cochevis.

Iris et bec bruns; pieds rougeâtfes, et ongles gris blanc . , . . Le Lulu.

Iris couleur de noisette; mandibule supérieure du bec brune,

l'inférieure blanchâtre; pieds jaunâtres; ongles noirâtres ... La Coquillads.

I Iris noisette; mandibule supérieure du bec noirâtre, l'inférieure

couleur de chair; pieds et ongles bruns La Spipolette.

Iris noisette ; mandibule supérieure noirâtre, l'inférieure couleur

de chair; pieds jaunâtres; ongles bruns La FaiîI.ouse.

Iris couleur de noisette; bec brun jaunâtre; pieds jaune obscur,

et ongles noirâtres L'Aeol ette pipt.

Iris brun vif; bec marron brun à angles jaunâtres; pieds couleur

de chair, et onglrs wlanchàlres La Cirot.f.



ORDRE PREMIER.
LES OISEAUX FISSIPÈDES PROPREMENT DITS.

Les Oiseaux Fissipèdesproprement dits ont, pour caractères généraux et distinctifs, quatre doigts nus, tous séparés les uns des autres, et la jambe garnie de plumes ' '

TU»1! i

bec, picilt ri engin coulaur ilo «hilr UC.io

c du mile brun ci, de ,.| hlanrUtra to
Irmrll, gril brutl] r lr,1. ri „„„l,. dr (OUI

n " i ' 1 » P t.,ll>nilre \ il b«1T| pied.

nglct «--

'"' '"'
l'- !''"'• " ""H 1"- "•"" • Lt U u,„

[rlinoiititti bat iln mila nolralra | inaugUola InWrli

. lu bUI] pied, ri ongle, couleur da chilr .ombre | bec, pir.1i

»t on|Ui da I. ramillo, g.l. brnn |,, Mon
Iri. bruni t.cc nolr| pladi 01 ongle, grl Lt Paie,»**.
Irii uoliaiiai bao gri. blanc, aolr t ta pointai ]ilr<1. Kr |. cl.tr,

aïonnleanuln Lt Soniaii.

I,; ' h ' »!»• rougiltr»., brun* itpolnlti pleut «lOBglttbn Li Pinot n
Mi brun. nolri hoc jauniira) pladi at nnjhi mil I.c "im«* n
lr '"'

'I
'" l»u»alra. noir 1 il polnia| plfuj al enfin ,..1.. |.i \'i„ „ o

ongln nain l.r l'imn* m
Irk brun noir) blé. pltdjtt gin. nuit* . . L« l'imun m
lrl i"Hei bac grli liUna, noir 1 >• ptlniai pladi urunfl ol

un*'" noln Lt Liaom
mandibule intâtlaurt m Mira lia

Jai noir.

uurrun flair
i lita jiuna arinf*) filvdj mugn, n analaj

nonal» , nGiirm. m Su
nulislln ru ilgtitre) lira Jinuitro, noir 1 •< pointa) pledt «I

gl.-, brum. . - Li Ct.nr.if.

bruni h™ blahei plrdt >i onglai Mme. icl.iii de toùlaur

i chllr. .1.1 BiaiN ai ta Cl

lrlt nnltolle ) lire blmc , noir a n polulei |ilnli ol onglet

bran l.< Cuftoimqutfl
Iri. nclrj bac Mine, rvulr Ji •> putiil*

|
pied, il unglc. grl, ... lr Tin».

liU noliallaj fini, j lire,) lno ni uuglr, lirunt I.i Htm
Iri. noIiilK) bre ternirai plrd, ol onglci (tiiiillrri I.' Ilm 1111 i

Iri. brani haa al pladi grl.i nuglr. nolrtll lit lUvunr r<

Jrli nalitlui bac bran [tant irai pladi r (In «il. bru

tri* hn.n fonçai bec. pladi -I ongle, j.unilrr. L'OatUUa mnixifim

irli iiohaila; hee il» rnlla brun roui, calul de !• ramalla faune

nrinj* » il bu*, unir • • polwei pirJi du mile brun nalrl*

Ire. crut ilo la foinulla nnlri, lltul nuu loi Onglet L'Omim ni l.oittu

Irli brun rougi
i
lue ol nnglr, braill , pltd leOT 'In cbalr

n'nibmnla ....... l.'OiniLia ou aoim-

Iri. brun rougeltre, bec ei onglet bruni! l'ii'J* couleur lia chair

ll.ij, . . l.tCirijui ntriorn

Iri. ri pifidi bruni j l.ic ei on|(Iri nulrtlrr. I.i Muni™, Dl l'un i

Irlibrun nnln bre o..ir . j'inl, ri on.li. ,1'un c.,1. bleu, ... Lt nintir Cmiiniiiiii

Iri. brun nulrg lier noir i
pluli al ongle, d'un H>1. blru l.i lltlll CniMunmt

Iri. nuli) bre nolrilra i bord, plut clair*
I
pladi elooglr. da cou-

Iror Jj plniuh I.i nliamoa i

Ih. rnul'ur do nalialiai roinulbola iupar|nur< noirtirai llnï*»

riaura Llancbtirai plrdi|iunltraii tian|Ta*lirnni U Mùjaoi c«i»at*

Iri. brun; bre noir; plldi al onglr. ooulaur dt pJwllb .... LaMÙiMdl

in. ttelialia alafrj haï nolrj pladi atonglai funa anulaar plaœbaa. I.i KUatani

Mi n I,n nolrllrri plrJ. grl. bllui Ira) nnglii -|irii. . . !.. Mutam
Iri. orangai pin), et onflat brnnij bre |iuplira ( a polnla nnl-

rilre diot la frniell. .• , 1,1 MlWol
lrii,onglrirlriac,noln,eedrriiier*lipoinlegri.*;plrd>nolilUc.. Lt Sli.inut t lui

[rll d'an bru» rfugattn ; b*r noir ; boni, 'da U niinilibula luptS

rieuie jiunc brun, plrdi plon.bli, al ongl lin Lt PnafU»
Iri. noltaiiaf mudlbnia .op*-ri«nr« coubôt il" Borna, rinHriourt

hlincllu-ai pladi gril bruni ouglr. nolriirr. I/Aunim* o»i

lriv ni.l.ril», mindibuli. .uperleure brune, hn'erirure rougeil",

•Joli que !• pîidti ongltl ODin t* OlMIUM.

etrele Jiuullre) bec, pied, ol ongle»

d'un «ri. brun I*. C.unM.

In. candli; m.nillbulr.iipe.leore brune, l'InftrlAre blinchllra;

P ico.
r, ,nglr. gril blanc

J" f°"""'
Iri. elbee brun.; |,ledi ro««rtlrr. , .1 onglr. gri. Lime .... Lt Lvlo.

l'inférieure blanenllra, pi'-J* jmnilre.f ongln noirilret . . .
Li Coguittiat.

Iri. noi.elie; ni.ndibule luperieure du brï ooîrllre, Hnferirur»

I IL" *t.A. ,1 r.nrlr* l.mn L' SlIrOUTTI,
couleur do th. ir; junli ri i.n^iri ipruni

Iri. n.,i.rlle
i
m.ndibulr .uperieurr nulrflre, l'int.'rieure couleur

de ch.ir; pied. i*i.nl.r«;on B lr, brnn, Li F.»

Iria couleur de n-.iir.ire ; l,« brun Jiunilre; pirdi Jaune ob.cur,

in. bru» .if! b* mirfto bwn i. angle, fittnltrca; pladi ennlrur

dacbile", rlansIi.LUncIrllrr. ^ C"
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TRIBUS. CARACTÈRES PARTICULIERS aux ESPÈCES.



Suite de l'ordre premier, les Oseaux Jissipèdes proprement dits.

CARACTÈRES PARTICULIERS

III.

LES BECS-FINS. I

lec en alÊne, plus faible que celui des >

Alouette» ;
narines découvertes ;

on-

1

gl*r postérieur courbé en arc , cl pas I

plus long que le doigt. /

V."

Bec Ires-court

comprima I,o

rizonlalcmcn

ù sa base , c

crochu à s

turc de cebe

plus large qu

LES HIRONDELLES,
le grosse cl apfalie, ouverture i

II."

LES ENGOULEVENS.
Base de In mandibule supérii

bcegarnîcdepoUi

H» rinîpl dlttliillf

uid es , dirigés

membrane, depuis leur base jusqu'à

\ lu première articulation,

LES SITTELLES.

VI.*

Bec ires-allon-

gé; fort cl droi

dans certain

genres ;
grÔli

c* courbé en;

arc dans d'au- 1

1res; allant en

décroissant de

la base à If

dan

et forts
;
doigt du

•xterieur jusqu'à la pre- 1

LES GRIMI'EREAUX.

Intiun , et pennes de la queue ri

Et fléchies en dedans.

11 1.'

LES HUPPES.
ce menu, édile, un peu eourfc

nrc eu en- bas ; têle ornée d'une)
double huppe composée de plui

longitudinales
;
pieds courts; doigt/

unléricurdu milieu étroitement uni l
avec l'extérieur jusqu'à la première

articulniiou , par une courte mem-
brane.

1V/
LES GUÊPIERS.

lec allonge, courbé en arc en en-bas.

et large à su buse; pieds I

roui l»;llo gidinn lieu des trois an- 1

l'ex ;E
.paru.

l'origine des on-

c an nil.it>.. scuitmci.t. tes

dru iprni es du 11 lieu de la queue
I.U-i. eut plu

la lé aies.

V.'

LES MARTIN S PECHEURS.

prir

"j-lon

leie'groSKtpied*
u milieu des trois

roItemcDtuaîau

art -iiljl on, et s u doigt intérieur

|US n'ai» prenne e seulement.

noirlira , . - . . . , . Lt Dit necr.

trii noïltltc foncé ; bre noiràire ; pleil. et ouglc» bru»» . L. Co»ei-»itur_

Iril noitellc -, mandibule àuftoleurc du bec J un brun fonce
; la

baie de l'inférieure, lu pied, ri In angle*, couleur J* choir;

le relie de celle mandibule Bri» bran, ... - I.t 11o«iciolm
Iri. brun; bee, pied» cl ongle,, noire- . I.r «oçicfetn. nn
In. brun; bec uoiri.rcj pïcJ. cl ongle, brunâirr. . LiRouct-uucue.

Iri. brun; bec, pied* cl «pgk.. nuir. H-Tuoner.

Iri. brun; bce. pied, et unclei, nnin ............. libua
If., uoiirlic clair; bec fuis cl ongles, m.in Li Mottioi 0101

Iril ntûtcLle clair; bec, pied. .-I ongle nuu. 1,1 Nomn iwrs

[t.. naiicilc , loi» de 1û mandibule inférieure d'un brun clair.

1 rit, bec *1 pirdi.brun.j on B l<. I.ru.i M.arron farïilfilU Fin

Irf* cl bre bruni; F irdi plomb.., il oncle, nnirllrrt ..... I,. r.u.nir . rii

Irii cl ongle, brun fonce; bec ei pied, d'uu cri. plombe. ... Li Fiuirni aui

Iri. mordoré rlairou orangé; lire no.ràlrr; pied. clonelcsblanebalr». L. Fuirait eau

Iril noir; bua de la' mandibule iiuerieurc jaunllrc; bec cl pied.

bruni ; ongle, noira U rmt. Cal.cn

Iri. brun marron; mandibule iiipeiicurc du bce brune; IWl-

ieurc jaunilrc; picde.etaiiglr. plombé. La Pumurni,
Iri. brun . ....ouré d'nn cercle jauull»; mandibule .uj.érirure du

Iri. brun; bec brun rougcilrc; pied a jaune orangé, cl euglei gri. L. F.ivmi d. i

Irj. noi-ollc; bec tlpicd. bru., footeilre; ongle, noir. U Fuïmr HCH

Irî. el ongle, brun.; bec BuirAlrc; base de la maudibule infé-

1,1, noi.eiie) bec blanchâtre a 1a base, noirâtre i <a pointe;

pied, jaunilri'i, cl ongles brunâtre» " - Li Pirenne.

lri. brun foneë; bce, pirib. el ongle, nuira. , - - Lr Ro.ir.Lrr.

'"iXèl'rgle. e™ tow • ' LtTaoutunrit

Iri.noHelle;beebr Unab rd.jao, lt.;on Ele.brun.,ci rird.j nnlire.. Lr.cr.nu Poein,

Ifï. noisette . bee brun i bore, jaune.
;
pied, jauno.tr», et ongle.

!,„„,. (•« mtit I'oi.lio

Iri. noitellc ; bec. pieda cl Ongle. . noir» L. Ur.su.ir.c

Iri",bTe". rïed.erO<.Bl«-.«0in
• U 8a.QL.ol..- »

Iri.noiiclle; bec brun; pied. n., (,i.re,,e. onglr. nnir. L. Brnor.aoan.TT:

couleur de noisette) bee noir; palai. jaune; piedî el ongle.

•

lrilrc,
L'Huvoi.r.tLi.rDii

aoi.ellc fonce ; bec ooirllte a poiolc rougeulre; pied» â durci

inc, el ongle, grbalfcj - L'Il.ro^atLLi ut

"rue' couleur, nïn.1 jtnc'jn ongle. L'Uim»*!,!*'»

i!ïn-"m^eBéïé"e1irnV
' VHiimuuai

.

e

nl,»oi"r.r»\aîn..iqUï le, ongle- . . • - La Wi.Tinrr Mo.

brun; bec cl ongle, nuira, picô"., donl le. quatre duigu ,001

ricé. en aianl, couvert, d-n durel grii brun ....... Lr M.ansiT. v.i

le., noirâlrnl pied, bru

prieure do bec

ni noir brillant

a;lea; bee don breo rtagrl

SECTIONS. GENRES
US r.VIVACTÈllES

m/
^ES GR1MPEITBS.

lieds courts : quatre

doigts épais et ner-

veux, dont deux sont

diriges en avant et

deux en arriére ; les

deux antérieurs nuis

ensemble , et à leur

base, par une court

membrane i onglesso

lidcs, arguës et aigu;

IV.'

les gallinacés;

Pieds courts , armés

pour la plupart d'un

éperon dans les mâ-

les; doigts réunis à

leur base par uneV

eourle membrane ;f

mandibule supérieu-

re du bee légèrement

arquée ; narines re-

couvertes d'une pièce

charnue; yeux entou-

rés d'une caroncule

dans la plupart.

CARACTÈRES PARTICULIERS nus ESPÈCES.

LES PICS.

J
Bceen forme de coin Jcnrir} as.i haie ^ . .

cnnncjc dons sa lubucur et trun-

queà.ta |ioinli-. Inniue verniirurme.

i-xlctuibli- ;
jiciiiiiB de Ij queue

roidea et lli>chics in tU-ilui».

""ILESTORCOLS.

|D t.C lri-s.cnui-1 q.i.jrç doigt» , don

COUS.

' ri'hnrdV

ne le» n

i urbéc eu vn-lmi.l
iiiTorinc cl c.

dtïeu

.

;
. ueuv carrée.

I.'

lere.le u,.iri picl. tnilll.c. ci uoglcgri.-

cr, picdl el on:l„, oair.irc

; bre, pied, el ongln. boirlUra. - ....

Bec droit; bouille

mcmbrnne cpnii

idibulc supé-

1

Ile el courbe ; un- 1

c r..ug e pllei plcil. n.i.ge (lf,tlott|l« noli

,." I |,1. c ,i, bran ; lice couleur d« carne bl.nolittfo i
ilolgli bn.nl,

flrccneAn^ rr.i.iW-1 B«rnTl.uï|ipanilkea ectlltaul. il ougllt notti. . .
Li «Mi.» e«g m IImt.»SI I '" '- r 1 dn1 l.l.run. l .lc,n|lM««lr.W. I- .«» Co U » D«>.h.

Z-, ;/,!'„„ I, ,. ) n*itr«i .,- Il"
,
pied, grl. ,

et m,a le. noir.. . .
t.. feuatm

Ml
'

,.„',„. ,:lei,,e\ Wa mil.ellci lier el pied, cendre, ional,. nuira

J«ni lu uni ci J
Wi '""B- "'i li«» " ""«I" iwlritrei) |ll«di bruni

.
Dt uol|U

fonrrliuo iUu, le.! pli. I.nm

nuire I Irla niuiiei bre CI ongle, nulrti pledi plomba. ,

!.. Oillo*,

La L.Lorku.

LES TITRAS.

ls garni* de iiluihadun* le» uni, et /

m> plumes ilniiflc* nuire» ;
np|.eu-<,

ice. cmourarit l'a-il. un ergot 1 »« «"
.

nii.lu uux pIcilsHu ut», clobtu» |
obtua .... :

u inaïujuaril d.ujs lei autres.

Jgrrlersl'all,.

r.iu B ej bre cl

,-A.lr rb.i
,

l.'l.

Iri. roun« bruni bre, pltill ri onglet, plombe»

Iri» brun rou|t| bre ilpUdi ].«»'
i
o»nl" '

Iri», bec ci pltdt.reuim Mjl» Imin-iiurroll

b.crl i.l'dt.rouKm unele. I.mn

bec cl plellii rooiru unylt» bruni.
. •

; bf< cendl^l pitill ri ouelr. Cl

LES PAONS.

Urrciici>ne,cout)ie. lele dénuée di

r.ieirihraneicliiiriiue».eliiniéed
,

i|]ii

superbe iiîgrclle .le plumes
;

pied,

nus el crguli'ii ft« cnuvertureS supe

rieure» de lu queue Irés-prulongccs.
j

"'

LES FAISANS.

Bec en conc, coUfluh Iflc dénuée d

membrane! ! fH'ies dc>n.ies d..

plumes; huppe l'.yeuse sur lu Écleil

pieds nu», crgolcs,clqucuelonpiie,i

leru.iute en pointe.

v.

LES l'INTADES.

Bec en conc , courbé ,
poinld'crgol n

r i.-d» ; une mfflibrnne clmmue

ebuque colétlu bCCi une prolu

rauce Oiseuse sur lu 1610 . qi»i «'

quelelinuldiicuii. Bit (Uprft
plumes cl clair-semec de poill roi-

|

de-» c< noirs.

VL*

LE DINDON ET LE COQ-

Mie de" e dcilumu, couverte do

papille» ,
barbflloii» obifniwioui

Énu c6ncDaljueel e«tei"IWei

lu bu«c de In nmriilfbulcsupéneui

I„„ rf,,l 1
-erin.."rluim,lr..,rique.icl

..i.eeplible d«» élendrc on roo-

joue ., uo»*rèle charnue uuinné
]

buppe.url»^e,deu
;

barbillon.

|

p (
n,lu.ildeebl"'IuecotédC bbne

inférieure do b'c penne, de lu

'

queue «dosses» eo deu, ™g*wr-(
ticnuïi becefteone ,

courbé dnnsl

j,,,',,. ur.ulreopcce; rrgoU nu*

pied» de toulel deua.

VII-

LES OUTARDES.
rrni» doigt» en nvonl , dénué, de

membrane», pfint de doigl en t

nerc. ni d'ergot, bec citeûne.coi

bt, • t ïambes dégarnie» de pluoi

djn. leur partie infcnciirc.

Mirai piad. »l un,-l»i <J>li

ÎMa r.,.,(,jlrr, bce r.iu|. t la baie,

r.tlal plfil *l". |rl" <'•"<

,„. jj
„„c.,r.r, e

;,l.reeri. bruu,,ieJ. «l"i>tl'".M"-



primé, et tête petite.

1.'

| Doigts très-longs; bec fort allongé, obtus,

et comme grossi à son extrémité", corps

aplati par les côtés; tête petite.

3."

Bec grêle, ciblé, et de médiocre grandeur; I

corps plein et arrondi; jambes garnies

|

de plumes jusqu'au calcaneum ;
doigts ,

de devant tous séparés les uns des autres, I

sans apparence de membrane , avec un !

V pouce.

Iris brun ; bec rougeâtre à sa hase , brun rougeatre dans te

reste; partie nue des jambes, pied» et ongles, rougeobscur. Le Rais d'iaw.

Iris gris de perle ; bec ,
pieds et ongles, couleur de corne . • Li Mirle b'sao.



ORDRE SECOND.
LES OISEAUX F I S S I P EDES DE RIVAGES.

Les caractères généraux cl distinctifs des Oiseaux Fissipèdes de rivages consistent en ce que, outre qu'ils ont, comme les Oiseaux Fissipèdes proprement dits 1 d 'm-

séparés les uns des autres, ils ont constamment, de plus que ceux-ci , une petite membrane qui unit les doigts entre eux et à leur base seulement; une partie du bas de la iambe

que Ton nomme improprement la cuisse, est dégarnie de plumes.

FAMILLES. GENRES
T.T LEURS CARACTÈRE

TRIBUS. CARACTÈRES PARTICULIERS aux ESPÈCES- FAMILLES

-. jambe, el le. pied. . .crdllrc; ongle.

» lien e.l flanle inlcricuciDenl,.

,o der de jaune; la partie nue de. j«n-

irtEU,-rtrU; ongle, noir.

iillê de jaune; tu pean nue du mur

ongle, g4 bru

. I LES HÉRONS.
.Bec long et forts partiel

inférieurede la jambe fcorps grêle, efflanqué , nplati sur les

! dé-arnic de plumes;/ cftlés
•,

aile! nn,
I'

1"' con"vcs £t

,

aeë*lIUJ ** '\ musculeuses ;
queue courte; cou

|
des demi-membranes I

lr
.

s , IoDg> pcu couver i de plumes

entre les doigts de de- I . en dess,^ narines longues et élroi-

vant; un doigt de der-l tei; jambes Tort hautes.

rière nomme pouce* \

« fp.fi & m hase, long, fort, Et .ilbnl *£ ^^"f'
"'

qDJctlLrÈS-aiKu l'i'l''iB^'"n' li"Il],; '",:

\ '"V* u
j""

«hfcà
: a son bord inlôrieor; yen* ta-

"tourci d'une peau nue, cl comme im-

plantes dans la base do bec.
t,a>e,ierdllre.»inH<]

bL-l ta "!-"*
'liée non dégarni de plume, i «

- -,!(,»; ongle, b».

do ebair, cl niiglctH^in.

tri. jaunâtre ou' rougeW ;
mandibule .iipéricure du bec

brune, llniérieure o'mi brun rerdAlrc
;

pariïe nue de.

jambe, et pied. , .CEI jaunilrc; ongle, bruiu

Iri» jaune ;
mandibule .upéricurc du bec d

Éun brun noir ,

l'inférieure couleur de corne ;
partie nue de la jambe,

pied, ««(îe., h™,. .*;•;;•*
, ri. dW j..« onnjéj bec dan

'"'J?*^^;

Iri. rougeitre; partie noe de. jambe. . pied., bre cl ongle.,

l'un rouge ri.

moins I Tri. rougealrc ; bec rordii'c 4 .a ha.e .
bbnchairc dan. le

^KlV...-»:..--»».. ..-..p-
•-"»'t't:r

J""'"'B"' J'"°"""
--»

point de dentelure oui doigt». ^ rouge ,
cl unglea ««[

3." 1

|C[ moins long «» Plui °' ro!l 1uc " lai 6u

iUron, poiolu, lisse et dénié il son ei-

IrcWlé; p«>Ue de 1™ u!te dénuée de

plumes^ point de membranes entre les

doigts ; ongle sans dcnlelure.

rc.iujc.trr ; bec d'onyioir .crdilrc ;
par.ie nue de. jar

M , pieil. cl ooElea,noi..

U '

e
'

, \ LES SPATULES.
)

Doî^ls réunis , a leur 1
.

I

1

. i „,„ Jllpe lone- 1 tw «Miaulaitco, auisi large i

hase seulement, par /uec long.
^ ^ tf,,.., droit, aplati

|

une courle membre-
j J* ^ ^disque où en forme de

I
ne , dont Us sont le-

[ spaluie .
J

,

gèrement frangés. a
i

L'AVOCETTE. (

Bec grêle, long, faible, un peu corn-
(

primé horiionlolemcnl a «i boac,

et recourbé en huut à sa poinle.

I Des trois doigt» anlérieiirs, celui < a m

uno courte membrane.

I deajamnea, pied, cl dnigls.d'un

,. •
ne. ,ucore- bec ,

partie nue do jambe., pied.

(ri. don jaunc-aurcr , L,Avoc

k.«n>i htc, narlie nue de. jambe, pi"!'

In. d'un rouge ob.enrj "c p ^^
doigU et ongle., noir.. "

„,Bi,. .«

H.*

|F< PLUVIERS. a
j

,„ C„-b.l J.-« 1" »'« l0"6 '
'

espèce.

i-l6nB . eflind.iq"«.«
u[b,i en f

bas et tenue vert le bout. /

I „ narlîe nne de j.mbc. . pitd.. W|N «

BeoloDe . rared, termine en eo.n co- I ltit

»"«-^"'I., «rûli -o'" -*- ' " " "

tiBlc
-
entre le. narines et le bout, \ htc , d un ro06«

e, trois duieu «n.W.u» .
relu, dut

GENRES
ET LELP.S CARACTÈRES.

111.'

Bec grêle ,
ordinaire-

ment rond, etplusoii

moins lonfî et faillie:

lement dans les uns

latilôl recourbé en cn-

liaul, cllanlùlen en-/

lias ; dans les autres il

cslicnllé ou dilaté par

le bout, uni ou raho-

leux ; dans ceux-ci il

est obtus et lisse, et,

enfin, dans ccus-lù il

est droit cl comprimé

par les côles.

III."

LES VANNEAUX.
rois doigis en avant, et un pouce si

courl qu'il ne peut appuyer sur terre

dans la marche.

CARACTÈRES PARTICULIERS aux ESPÈCES.

lri.Lrun; b« ,. nBBl„

pied., d'un brun roocrllre. . ..... [,, Tinu* •Utuln
Iri.bron; bec. pull, oui d.. i.mbe.. pi,J. ,1 ongle., noir. L, V , ., ...

tri. couleur de ool.ille ; Lit. pirl.e o r J r, j.mW. . pl.J,

c aiiMi long que la lille , nn peu épais a 1 ''! couleur de noi.elte
;

la baie, légèrement courbé en en-bas, j
« doigu, tri.; engin

Lt f-iiblcineol replié icr» ton cil.émité. )

etiu, de mojenne longueur, droi

in peu inuliur en rn-liu, oblui et,{
i«...

Iri* bru

ienuedr.

Brr mtnu. très-long, droit, al dont 1

IV-'

LES BÉCASSES.

Trois doigl» en avant, de medir,

grondeur, avec un pouce en arriè

nsset long P ," ,r aWu1ET a ll
'rrt

marchant, et qui est de niveau a

les doigts antérieurs.

Iri. couleur de naîiclli) bec d'un ml ebuir) p.nie nu-

de. jioibci cl piedi, feiiMirrt ; onglra uoir. . ..... L. Oleuuiu.

pird. , dnigu el ooglr», l.fyn icrilltre. ... Ll Criainn

In. nui.eue . «Muré d'un er«le jllU Janfl b« . p.rlle an

rnleipirlienur dr.i.0lbr.Il|iied.,rou|r.^n|lr. nain. Ll Ciiiuiié .uni». »
iu. :.-.. ..«iii r.. partir nue Jn [ambn, pitJi . oa|ln »i

;
pirile nue de. j.nib,.

,
pied. .ioo|le>,

ce noir: p.'lie nu. d« j.uibe. .1 iMl,

airllrei .' '
UutiBiinniaïui

, j bec noirâtre , m.iin. fooei 1 al but) plr*

,e.<l pl.d.,brmoiionSl«br.nuelr- b. M.t.tca. »mm.
UrnU i»lle-, bren.lrllrt, p.rll. nu.d™ |.calin

el pied., «rdilre,;nu,l^ noir. UWaWKM "«1*

\ I fi.,bcc, P
.rlleno«de.j.n,br.,pl.d..l"Hta|Wlri. • U M» MU

i. noi.elle fonce ; la.« du bec Inc.mil. boul e.liiut 1

p,„„ nac Je. j.n,Uc pl.J. .1 «glr. . M»l— L/ Bt««. o»....»

i. noiiclle- b..e Ju bec lnune, nolrllr» d«». le rolej |IHlt

nue de. j.'mb» ci pied. ,
nMU»} u"|l» "•««• Ll tlW"

il noiiclle- bec brua i .. bu», nulrllre d.n. le r.il'

i

'L,icnae'.le,j.n,l,e.elfl.d...rrJl.re,..ecl..«i-»" '' »"" D'"—'

L ba.e du bec, parti, ou, de. ,.«... «jl*. «i-> ^
, r,,p.r ti.n.ed™J.n.be.HJB.e..»- 1

^..-..
^ uttM,„m

l;; m;:;;°;i!ec' v.e

n

.roV ,..> » i--- ••

u nèK , twnm
pied-.liriMoojl.. "° i

u

,^tl

'

inn

'

|, rl(io
,,„„„.|„.. I.

„.Be. uoir J.n. !• ".I. i
pied" »"l-' '

!
earque-enei)-ba.,lnnî ,

f.ihle.wn.

cuniiiUoce et comme émouuc i w«

ciliémité-, doigi du milieu uni aree le.

de» collateMu* par uni worlc t

court . conreic dan. sa longu.u r
,
cora

,rinié par le. cMés, el terminé en point.

.igue, dirige en cn-bUi .doi6«anU.

k
rieur do milieu dente" en itie.

V."

LES RALES.

Trois doigU antérieur» ires-longs dam

quelques-uns. et de méd.ocregran^

deurdansd-aulre», tous 1^" '

sans apparence de memb""* ,

euï-unpoueesrandeteap^bledap

ouverà terre en marchant ;
un corp

aplati sur le, c6.es dans les uns. e

k

arrondi dan* 1» """"-

fif ur. brune, icr-i.e-- J« *°»*ut l
**W'' P

1,1, raaffiDf | b« "«' •«*"*"'
,„,-„„ U P»..« • •<

„ „..J« i.mbe..pl'e'. J* t«u •' "•'» "«•''"

Iri.BmielIfi »« "'""' '*™
.

. . 1., | il .. -"

doïcc. l—l""" "*'" >""»"T" '""

L-. l'ial.rie.'.ru«ip.r-

„c ... J" i-cbe. e. ri.4..
L,.... *fi* .'» h™

i,«b». Rie"' « i8i«"' fc"'

re.f . f«eue
•*' aa •

*~'r"

Ubon..c dirige en en-bUi <orp. com-

primé, el lele pelîte.

ac M^-i^'".*^",^-.-^.
de dcranlUiBiKp.ro

ir»



r PEDES.

I



ORDPvE TROISIÈME.
LES OISEAUX NAGEURS ou PALMIPEDES.

Les caractères généraux et distinefifs des Oiseaux Nageurs ou Palmipèdes, qui composent le dernier Ordre, consistent particulièrement dans la brièveté de leurs jambes cachée
pour ainsi dire dans leurs plumes, et dont la position est très à l'arrière du corps; dans la compression du tarse sur les côtés; dans les membranes plus ou moins larges 'de leurs
doigts; dans l'épaisseur de leur plumage serré et garni d un duvet en -dessous; enfin dans une glande située sur leur croupion, et de laquelle ils extraient une espèce de suc
huileux dont ils vernissent leurs plumes, quils rendent par ce moyen impénétrables à l'eau.

v*

Parlie inférieure de la jambe dégarn

de plumes; peu ou point de q

pied.

ou festonnées; uneplaqi

le front chez, quelques espèces

FAMILLES. GENRES ET LEURS CARACTERES. CARACTÈRES PARTICULIERS aux ESPÈCES.

LES POU LES D'EAU,

lec droit, pointu , comprimé par les cotés;

une [il.icjuc nue et cartilagineuse, qui s'étt

de la hase du liée, en remontant, jusque v

le milieu <Iu sommet de la lele , doigts gar

IL'

LES FOULQUES or MORELLES.

C droit, pointu, comprimé par les cfités; une

plaque membraneuse s'élendiinl de lu hase du

bec jusqu'au milieu du sommet de h lélc; el

... par les côtés; doigts^ '« doi6 ls entouré» d'une membrane festonnée.

branes partagées, un?""

ruo rouge i Lee rannfjToDcc à .a tut, eert jauni

le ; plaqua frontale rouge, ain.i qac le cercle qui

Bei W, partie nuc.flc. jan Le.. pje,li, J in". ' embrun

i.bordeal. plaque du front, ja oncTerdatrc.c

jaunâtre; plu

ongle.

lue fro

brunâtre

nue ]ji pl.innc froulatc; p,

onglet, noir.. ......
[ri, roogealre; bec blanc }S

L. Fonour ou Mo:

i pointe d'un blanc pur; plaque

III.'

LES GRÈRES.
Bec droit et pointu ; ailes

mbc pieds,

ongle. bru»

Irii brun, i rrflrL. d'un rouge iloré;

C droit et pointu; ailes courtes, restreintes en 1 lrii jaune; mandibule inférieure du l,cc d'un Lrun noirâtre . muse

tous sens; loiifTc de plumes ciblées au lieu de I eur le. eûtes; L'inférieure rouge
i
partie nue dei jainbo.

, pied.,

queue ; pieds courts, aplatis sur les côtéS, à I doigu et membrane», d'un brun rougeilre; ongle, coin, termine.

demi rentrés dons le ventre, et placés à l'ex-/ de blanc

Irémité du corps ; trois doigts autérii

à leur base seulement] par une membrane noi

festonnée, à demi fendue, arrondie à son ex

Iréinité, et qui les entoure ; des ongles aplatis

\ cl un pouce.

ici, pied* . doigts et

eea.ro. lu.

ongle, bru

I P*.--'-ir'-
\ «rditre-T^Sigte, Lru.J. ...... Li

LES PÉLICANS.
I Bec Inng, aplati en dessus, à hase recouverte d'u

Les quatre doigts unis el liés ensemble/ uu .,l.

par une seule membrane.

peau tiue,amaiidiljulcsupérieurc terminée pu ri
t ,, t Rri, janélireib

' mgiludiniil, extensible, situé 1 aalgu , OBgUt

andibule inférieure, dans
-'

rit dits i dum le Cormoran

le Fou de Bassun, au contraire, le bec estsen

bleuicnt plus court , comprimé à sa hase ,

erocliu à ta pointe.

IIÏ.
e

Bec sans dentelures ; bas de la jambe dé-

garni de plumes
;
pieds courts dans les

mis, cl élevés dans les autres; trois/

ilolgls en avant, réunis par une mcm-\
brane, cl un pouce séparé ; ailes très-

longues; queue fourchue dans les uns,

et pleine dans les autres.

• «T

1."

LES HIRONDELLES DE MER.

Bec long , droit
,
poinlu , uplati par les côtés,

dont les mandibules sont d'égale longueur;

pieds et jauthes fort courts ^ ailes très-Iuiig

queue fourchue.

ib.e.pa,

jj
pied., doigt., >ue

; foied. , doigt. , uieii

LES MAUVES.
Dec comprimé par les côlé»; mandiliulc supé-

rieure arquée ; l'inférieure anguleuse vers sa

pointe, dons les Mouettes : bec presque c_vlin-<

drique,suns dentelures, dans le Labbe; l'c:

Iréinité de lu mandibule supérieure emehue

cl l'inférieure arrondie. Dans l'un et l'autre les J t,i,

ïambes élevées, et laqueue pleine, mais un

v
taillée en coin dans le Labbe.

/H,

. doigl» et leur. membrane.; ongle,

le; bee brun t

, «rdllre; ongte. u.,i,li|reV. .

noirâtre, bi

oigl. et leu

raoOemcnl inférieur rouge; pic.

deur de chair li.ide; ongle, bru

c de. jambe., pied., doigu, et le

W« J''

, bltuJtre il.

a partie nue dc.|juubr.. If. 'pied., le

r.i ongle, d'un
I

tie nue d« j»».

,ied., doigt, etn.ruibb.DO, d'un rooge .ouei ; ongle, noirt.

.elle: Lee, partie n\t dt. janihr. . ried.,do.gli

rouge. niirilrr i le.

.«ir.;bec rouge., pointe de I.

r..Je nue de. j.mbe.. pied., doigu

et leur, men.brai.e-, de «lleur plombée

Irit noir ; bee jaune , noir 1 .on bout
;
partie nue do junbet .

pied,

doigt, et membrane., d'un gril brun ; ongle, brnn.

re.le de >a longueur; maidibule .upérieurc terminée par un

d'un jaune' orange; ongle. Lirai».

Iri. aurore; bec noir, .urmopte d'un tubercule ronge; partie nue

de. jambe., pied., doigt. ff leur, membrane., noie. dan. ,B rl-

quea indi.ido.. rouge, dan. d'autre., ongle, noir.

Iri. aurore; bec ,
partie But de, jambe., pied., do.gf

brane.. d'un j.uue iMlll» «i-"»

CoHtoaaii.

Fou ci H .a

FAMILLES. GENRES ET LEURS CARACTÈRES. CARACTÈRES PARTICULIERS aux ESPÈCES.

IV e

Bec plus ou moins large, dcnlé comme
une lime; langue épaisse cl charnue;

quatre doigts , Iroîs devant , réunis

dans une seule membrane; un pouce

séparé, et des ailes de médiocre gran-

; paupière, mugei tbec rouée, noir t t. Dolni

..lire, t,

partie nuo de. j.

ongle, noirâtre. ........,,,,,..,
. . ,

', L'Oll u'Éctrr.
i. dédirent! couleur,; bee on tard. Ira ou rouge.tre; pa.iie nui"
de. jamhrt

,
pied., di.igli el lrun membrane., d'un rouge orangé;

angle, iiuirnuv. .....
.

. . L. Cuub ïdhuti
I» femelle

; hrc d'un larl jiu-

mlr dm. le mil,; m.niHbule «i-

écieurodubec de la femelle, rougralro, marquée ilo uolr, lll|.

érieure d'un rouge uniforme; dan. l'un el d.D. l'aune, parti»

me de. jambe., pieil. . doigt, et leur, mambnilri, d'un |iunt

irauge; oncle, du titrant uulrlire.. celui du dvrrlora marron. . Li C.iod nur.ut
i rougrltre

; bec rouge, barré de bindn nuitilm) |i»rlle nuo
le. jambe., pied. , dulgu si leur, membi.ur. , rqUu«J otiglii

1 "' * * Lt Cisiid ME.«ur

jniihe,, plrd.. doigt, et

Irli d'

ES CANARDS.
Bec plus épai: que large dans l'Oie et le Cygne

plus large q l'épais dans les Canards: onguiculé I i

el obtus à ion bout , dans tous, convexe en/ btiulti

i plaît en dessous
. jambes plus (

i arps, et avancées vers Sun mi
partie inférieure de la juinbe dégarni*

plumes. piedi

>r.gl«a g,

uiihrunel.lrlbec noir
; partie nue de. jimbrt. pied., dulgl.

,

nuo le. membrane, uni la unlitein, d'an j-one ,.r*nte
;

rore| lire noir «tc nue t.cho louer de tluque ofllél pJltie

dei jambe., pleut, ilulgu, membriDCi cl anglt In. . !.. Blui ta

une brunltre; Lee, pan le ...,<• de. fiiul |>led. . d..lgi.

,

L. C.tvia

ulcur de nui.ellr; nilndibuleiuperirure du lire d'un cendré

tire; noir i >• pointu, tlml nuo 1. aundlliuli Inférieure | la

e nue de. j.mbti | te. pledi , le. J.itgt., In membrane..

l.a Uilodi

uleur do nm'.clifl ; bec plomb J fuucd
:
p.rlio nue de. jambe.

,

., dolgu. membrane, ri iinglei. de mulrur de rome. . . . 1.1 iUlLLOU

un be.u rouge; bee, p.rlle nue de. jambr., pledt, doigta,

ri. ni.rrnu; bec rooge pile, lernilmj par

blK du lier ; pletlli delc riiiluiii.i el

pied.. doIgU ol leur

d'un rouge de «rrnil

uca, plumlir.) onule irtlrr. .

, plBlIl, didgl. el llUrl lUIOllnDt

l.i Clat.D il

L. Cihibd |i

il bleu clair; uarll»

I) brt don ciodro Lieu I .'
; p.rlle nue

I d'ilali. d'un gril plombili rntir.iiet et

un luliereule rauga ; lut J.u

llltu, 1 erne raURa 1 pltlll n

plrd. H dolgri, rouge, ta dibon . |iuni . ... |]| il .

ne. el ongle, d'un lieju poil

finie.; p.upltre. j I
un luber.olr I... [iil

Iri. brun foncé; p.upl'-i

de. j.mb.

unir ,

.
p,eil. .1 d..inl.. ...ng.. en

e jlf| d'o. i. pmi'i.i.

. carde d. |ian«l bee oubli

ongte.

[r|, .rMlr. .

rade lt f.mell.

.ndlhol* .opl.

I..I- i....

,
pirili

pied., dulgla *

arllra

Jambes placées tOUt-à-fail à l'arrît

du corps, presque cnlîèremcnlcacbi

dans l'abdomen, et disposées eu i

hors; trois doigt j en avant, réunis lia

unesculcmcmbrane; le pouce sépai

IL*

LES HARLES.
ce droit, presque cylindrique , élroil. Onguiculé,

crochu â l'curi'inité, cl denté en forme de icic

me chacun de* hords des deux mandibules;

dentelure* du Jiec inclinées d'avant en arriére
i

bas de la [am lie dégarni de plumes.

LES PLONGEONS.
Dec droit, pointu, comprimé par le* cotés et sa ni J

dcnlclu'r.; pied* déprimés, aplatis sur leur*
j

fiées latérales, et queue presque nulle. I

...o. d'un grl

dulgu al leur, membrane., eau

'r|< du mil* muge bec roua- a .

la pinie nue de. jenibe., l« pi

i„, ,«,,„, ,„.o.iibuie nrMan
,,oe, indlridu.. HliHlf.II* '"-C

a, ,1., j.miIi.-i du mile.

grfi .eiidr*; j.u. la r».

i.ruo, ibuï OU* I....iibI... .

p.rlle on* de. (imbu, pledl,

„ ,l.,.l,.i.e .... La Sm.l.t. o'trit.

V,lé.,

rnugellr* **

i. In doigu -i l .ii.in.-

i i,. naglwd'Ma brun roujt. .

j lu . l,r tin m. ri. .o dan- qail-

I-'

ugelircfbecooir.e.diired^,. leml ''- '

parti, au. d.. I.mbet. r .ed. .
.I.lgu -' b>n -""^"

rcrdllrc ajoi II "•'-. plou'be. >>•- '• '••""' """'"

i, r*H4lrf! bre. pied., doi.l. el ongle, nelrltre. ;
m

„„;.iir.. .o. la boni*. blan.Mlra » •"• n"

;. DBl,.iUi bec f\< brun; gltis. Mp». -'< '

L. tl.HL. lerri.
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